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INTRODUCTION 
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La surprise fui grande el reinolion profonde quand, au 
mois de janvier iSgi, les journaux anglais annoDcèrent au 
monde savant que la Constitution d'Athènes, attribnée à 
Aristole par le témoignage unanime de l'antiquité , avait été 
retrouvée à Londres sur un papyrus du Brilisk Muséum. 

Le silence était gardé sur la provenance du papyrus, et un 
véritable mystài'e diplomatique cnvL'loppait les circonstances de 
la découverte. Aussi, en mémo temps que la curiosité, lu 
défiance fut-elle éveillée. 

Nous possédions déjà d'assez nombreux fragments de cet 
ouvrage, conservés dans les citations des historiens, des gram- 
mairiens et des lexicographes (i). Mais l'authenticité, contestée 
par certains critiques (a), n'en était rien moins que certaine ; 
et les textes étaient si courts qu'ils n'olTraient aucun moyen 
de l'établir avec évidence, En i885, d'autres moi'ceaux avaient 
été déchiffrés sur un papyrus mutilé, acquis par la Biblio- 
thèque de Berlin, et publiés par Blass (3). Bei^k avait i-cconnu 

(i) V. Rose : Aristotelùi qai Jerebanlur Ubroram fragmenta (Lciiiaig. 
Tcubner. 1886). 

(a) Voir, en porlii^ulicr, V. Rose ; Ariatoteteê pseude/iigraphuB (LcipaïK- 
TrabDcr. iBB3). ~ K. Ksitx : DU Verlorenen ScliriJXen des Arutottleê 
(Leipsig. Ti^ubn«r. iSSSi). 

(3) Hermea (XV, p. 366). 
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qu'ils appartenaient à Aristote (i); et c'est sous le nom du 
philosophe que les avait réédités Diels (2). Mais ces fragments 
n'avaient ni plus d'étendue ni plus d'importance que les parties 
déjà connues. Ils ne permettaient pas davantage à la critique 
de porter un jugement motivé sur l'œuvre historique d' Aristote. 
D'autre part, l'on n'y retrouvait point les qualités de style, 
louées par les érudits de l'antiquité en des termes que justifiait 
si peu, aux yeux des modernes, la lecture des ouvrages systé- 
matiques, tels que la Rhétorique, YEthique à Nicomaque ou 
la Politique. 

Enfin, dès l'année 1891, l'édition princeps de la Constitution 
d'Athènes parut sous le nom de Kenyon (3). Elle fut bientôt 
suivie par la publication du fac simile (4), destinée à lever 
tous les doutes et à établir l'authenticité de la découverte. 
L'on put ainsi voir en quel mauvais état est le papyrus. Le 
texte est écrit sur quatre bandes de diverses longueurs. 
L'avant-dernière est mutilée^ la dernière tout-à-fait fragmen- 
taire. Dans toutes, des mots illisibles, des lacunes, des fautes 
grossières. Le commencement et la fin du traité manquent; 
plusieurs parties ne peuvent être reconstituées avec certitude. 

Quatre mains ont copié l'ouvrage. L'écriture de la première 
(coL 1-12) est une demi-cursive, que de nombreuses abrévia- 
tions rendent difficile à lire. La seconde main {col. i3 à milieu 
de 20) dessine une belle onciale, dans laquelle on relève de 
nombreuses fautes d'orthographe. La troisième (milieu de 20 
à fin de 24) trace une demi-cursive mal formée, plus grande 



(i) Rheinisches Muséum (XXXVl, p. 87). 

(a) Abhandlangen de T Académie de Berlin (i885). 

(3) A0HNAIÛN nOAITEIA, Ariatotle on the Constitution 0/ Athen, 
edited by F. G. Kenyon (London and Oxford. 1891). 

(4) A0IINAIQN nOAITEIA, fac simile oj papyrus CXXXI in the 
British Muséum (22 pi. in-folio. London and Oxford. 1891). 
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que celle de la première main. Knfin, la quatrième {col. aS à 
3o) emploie généralement une âemi-corsive, très semblable à 
la première, mais plus belle. Ces indications sultîsent à montrer 
combien était ardue la lâche de l'éditeur et combien de recon- 
naissance lui doivent les amis des lettres grecques. Dcsoniiais ils 
peuvent lire, au moins dans leurs plus impoi-tantes parties, le 
récit des révolutions constitutionnelles et l'exposé des institu- 
tions démocratiques d'Athènes. Le plan de l'ouvrage apparaît 
dans toute l'unité de son ordonnance et dans toute la régu- 
larité de sa composition. La forme en a été assez respectée par 
le temps et les copistes pour que l'on y puisse retrouver toutes 
les qualités de l'écrivain, apprécier non seulement la simplicité, 
la concision et la clarté, mais aussi l'élégance et l'agrément 
de son style. La science peut enfin contri^ler, au moyen d'un 
texte étendu et continu, les jugements des lettres et des érudits 
de l'antiquité. 

La publication de Kenyon était, sans doute, fort imparfaite, 
et il n'en pouvait être autrement; elle n'en donna pas moins 
un nouvel essor aux études péripatéticiennes. Les éditions se 
moltiplièrent : et, dans chacune, la lecture du papyrus était 
plus exacte, et le texte établi avec plus de vraisemblance. 
Nous les avons toutes consultées, et toutes nous ont été d'un 
grand secours. En les citant, nous reconnaissons bien volon- 
tiers ce que nous devons aux auteurs, dont nous avons accepté 
les interprétations toujours ingénieuses et souvent décisives. 
Ce sont celles de G. Kaibel et vo.N WiLAMOwiTZ-MoELLEiV- 
uoBF (i); de H. VAN Hebwehden et J. van Leeuwkn (a); de 



(I) AriatotelU [InXiTcia ' A'ir^'xiiiiv (Btrliu. Wfiaiuunii. l8ui). 
(3> De Re PubUca Athcnienaium ArâtoleliM ijal ferlur Uber '1 
\a\\itix (Leyde. SijlbolC iSyi). 
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F. Blass (i); et aussi celles dans lesquelles Kenyon a mis à 
profit les travaux les plus récents de la critique (2). — Nous 
sera-t-il permis, à. ce propos, d'exprimer un regret : pourquoi 
rériidition française est-elle tant en retard, et pourquoi sommes- 
nous obligés de lire Fouvrage d'Aristote dans un texte publié 
à Londres, à Leyde ou à Berlin? — 

Nous avons aussi consulté, à chaque instant, les deux tra- 
ductions françaises, si exactes qu'elles équivalent à un com- 
mentaire, de M. Th. Reinach (3) et de M. B. Haussoulier (4). 
Après ces deux traductions a paru le beau livre de M. Dareste 
sur la Science du droit en Grèce (5), dans lequel Fauteur 
présente un résumé analytique de la Constitution d'Athènes, 
Cet ouvrage nous a été fort utile. L'auteur a réussi à recons- 
tituer, avec une certitude presque complète, les chapitres dans 
lesquels Aristote traitait des tribunaux athéniens, et dont il ne 
reste plus, dans le papyrus, que d'informes lambeaux. Nous 
avons suivi de très près cette analyse ; et, si nous n'avons 
pas averti le lecteur de tous nos emprunts, c'est qu'il nous 
eût fallu ajouter une note à presque toutes les pages de cet 
essai. 

Outre les éditions et les traductions, des articles de revue, 
des opuscules, de gros ouvrages étaient publiés, en France et 
à l'étranger ; et tel en est le nombre, qu'ils suffiraient déjà à 
remplir une bibliothèque, et qu'il est désormais impossible à 
qui étudie la Constitution d* Athènes de les lire et de les 

(i) Aristotelis IloXtTeta 'AÔTjvatwv (Leipsig. Teubner. 189a). 

(2) La troisième édition, publiée sous le même titre que les deux pre- 
mières, à Londres et à Oxford, est datée de janvier 189a. 

(3) Aristote. La République athénienne. (Paris. Hachette. 1891). 

(4) Aristote. Constitution d'Athènes. (Bibliothèque de l'École des Hautes 
Études, 99* fasc. Paris. 1891). 

(5) La science du droit en Grèce. Platon, Aristote, Théophrasie (Paris. 
Larose et Forcel. 1893). 



I\TH01>UCT10N 5 

discuter tous. Nous ae luentiuanei'ons ici que les articles ou 
les livres, dans lesquels nous avons puisé des renseignements, 
ou dont nous avons accepté on combattu les conclusions. 

Ce sont dabord l'analyse de M. H. Wcil (i), puis les deux 
articles de M. Th. Reiuach (a), dans lesquels était débattue 
l'authenticité de certaines parties de la Constitation d'Athènes, 
et dont nous avons rapproché les dissertations de Headlaui (3), 
de Busolt (4), et de Thalheim (5), dans lesquelles sont traitées 
les mêmes questions. 

Nous avons lu aussi, avec un vit' intérêt, les études de 
F. Cauer (6) et de J. Schwarcz (7), qui se prononcent contre 
l'authenticité de l'ouvrage ; de H. Uiels (8) et de K. Niemeyer (9), 
qui l'attribuent à Aristote. La compai'aison de la Constitation 
d'Alliène.s et de la Politique, qui fait l'objet du présent 
travail, avait déjà été tentée par P. Meycr (10). Nous devons 
beaucoup à l'auteur, qui nous a souvent guidé dans nos 
recherches, et qui avait, avant nous, tiré de ce rapprachement 
d'intéressantes conclusions. La plupart des textes de ta Poli- 
tique, qui peuvent être confrontés avec la Constitulion 
d'Athènes, sont, d'ailleurs, indiqués dans les notes de la 
traduction française de M. B. Haussoulier, dont il a été parlé 

(1) Journal des Savants (Avril 1891). 

(a) La Conttitation tU Dracon et la Conutitution de l'an 4"' d'aprci 
Aritlote (Revue des Etudes grecqaes, li^i, p. 8a). Aristote oa Critiav? (ici., 
189.. p. iSi'i). 

<3) The Constitution of Dracon (Clastieal Revietv. Avril 1S91) 

{',) Zar UefelsgebanK Drakana (Philalogaa. L. p, 3g3). 

(5) Die drakontacke Verfasaang bel ArlstoteUs (Herin'». XXIX. |i. 458). 

(6) Hat Arixtolelea die Sehrift 00m Slaaie d'r Alhener getehrieben? 
(Stutifiart. 1891). 

(;) ArigtoteCes and die ' X'yr^vxi'-yi -Tit-h.'.tiî aiif dem Fapyra» des Brltish 
Miueama (Ldp»i)Ç. iSyi) 

(8) Zioei Funde {Arehie /àr Geaehiekle der Philoaophie {i%^ii,^. ta. !\X^%). 

(9) Zn AriêtoleUs ■A'Jï|Va!...v TtoXiTEiat {Neae Jahrbaecher fur Fhiloiogie 
tind Paedagogik (iSgi, p. 407-1^)' 

(10} DU AriatoUU* PolUik and dU 'AOtjVxi'uiv tcoÏctil'x (Bonn. iggi). 
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plus haut. Il y a là, en effet, comme une première esquisse 
de la comparaison que nous nous sommes proposé d'établir 
entre les deux ouvrages. 

Le vocabulaire et la syntaxe de la Constitution d'Athènes ont 
été caractérisés par J. B.Mayor(i), Newman (2), H. Richards (3) 
et Ghinnock (4). Dans leurs articles sont réunis tous les 
éléments d'une étude complète sur le style d'Aristote. Aussi 
y avons-nous fait de nombreux emprunts. 

Ënfîn l'on ne saurait plus écrire sur F 'AÔTjvafcov xoXiTeia 
sans recourir aux deux importants ouvrages de G. Kaibel (5) 
et de von Wilamowitz-Moellendorf (6). Le premier a défîni, 
avec une grande précision, les qualités qui doivent être recon- 
nues au style d'Aristote, et établi que les éloges des critiques 
anciens ne sont point exagérés; il a, et c'est la partie la plus 
solide et la plus décisive de son étude, démontré que les 
termes politiques avaient, à de très légères différences près, la 
même acception dans l'exposé historique et le traité théorique; 
enfin il a prouvé que l'écrivain s'était moins, préoccupé du 
rythme et du nombre oratoires que ne l'avait prétendu Fr. 
Blass, dans la Préface de son édition. En un mot, il a ramené 
à une juste mesure et, pour ainsi dire, remis au point les 
jugements excessifs et contradictoires, portés par les critiques 
sur le style de la Constitution d'Athènes, 

Ce n'est pas à la forme de l'ouvrage, mais au fond, que 



(i) Un-ArisioteUan words and phrases contained in the 'AOY|va((i)v TcoXiTeia 
(Classical Review, 1891, p. 122). 

(a) Ariatotle on the Constitution ofAthen (Classical Reçiew, 1891, p. i55). 

(3) Rare words in Aristotle's Constitution ofAthen (Classical Review, 1891, 
p. 184 et a7!i). 

(4) Rare words in Aristotle's Constitution ofAthen {Classical Review, 1891, 

p. 239). 

(5) Stil und Text der 'AÔTjvatwv TroXiTeta dc« Ariêtoteles (Berlin. 1893). 

(6) Aristoteles und Athen (a v. Berlin. 1893). 
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sVst attache von Wilaïuowitz-Moellcudurf. Il s'est surtout préoc- 
cupé lie déterminer à quelles sources avait puisé l'historien; 
il s'est, par conséquent, prononcé sur l'authenticité des parties 
les plus controversées; et, si les hypothèses qu'il a proposées 
ne sont pas toutes également vraisemblables, elles ont, du 
moins, le mérite de provoquer la discussion, d'éclairer d'une 
vive lumière les questions les plus obscures, et d'aider à la 
découverte de la vérité. 

En résumé, c'est le problème de l'authenticité que soulèvent 
et s'etrorcent de résoudre les auteurs de tous les articles, 
mémoires ou livres, que nous avons cités et que nous avons 
trouvé profit à étudier. La même recherche nous a tenté, et, en 
comparant la ConulUution d'Athènes à celles des œuvres systé- 
matiques iI'Aristote, dont elle peut être rapprochée, nous nous 
sommes proposé d'établir que l'historien de la démocratie 
athénienne n'était autre que K; théoricien de la Poliliqae, 



U 



Le défaut des méthodes suivies par la plupart des savants 
qui ont discuté l'authenticité de 1' 'AOT,vaicov iroliTEi'a, c'est 
qu'elles ne sont pas assez générales et ne permettent d'at- 
teindre qu'à une part de la vérité. 

Les ans ont essaye de découvrir les sources auxquelles 
avait puisé l'historien et de déterminer à quelles l'ègles il 
avait soumis l'examen, la comparaison et l'interprétation des 
monuments que lui avait légués le passé. La Cunsiilulion 
d'AthMes révéliiit-clle une critique sévère, elle était l'u-uvre 
d'Aristote. L'auteur, au contraire, accordait-il créance à des 
témoignages suspects, il ne pouvait être' confondu avec le 
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philosophe. Certes cette enquête est intéressante, et il est 
indispensable, pour se prononcer sur la véracité de l'his- 
torien, d'apprécier à leur juste valeur les documents auxquels 
il ajoutait foi. Mais la plupart des textes qu'il a consultés 
sont perdus. L'œuvre des annalistes, qu'il cite à plusieurs 
reprises, au cours de son récit, ne nous est point parvenue. 
Les conditions dans lesquelles a été composé l'ouvrage restent 
enveloppées d'impénétrables ténèbres. Point d'argument précis, 
ni de preuve positive; toutes les solutions proposées, toutes les 
démonstrations tentées, ne sont que d'ingénieuses et captieuses 
hypothèses. Le livre de von Wilamowitz-Moellendorf est sédui- 
sant; le système qu'y développe l'auteur est spécieux; mais la 
base n'en est point solide, et, dans ce savant édifice, il n'y a 
rien d'assuré. 

D'autres critiques ont rapproché de 1' 'AÔTjvatcov TroXiTsia les 
témoignages des historiens, des grammairiens ou des lexico- 
graphes, relatifs à l'histoire de la démocratie athénienne ou 
au mécanisme de ses institutions. Nous doutons que cette 
méthode soit plus légitime que la précédente. Les poly graphes, 
que Ton oppose à l'historien, lui ont emprunté la plupart des 
renseignements qu'ils nous ont transmis. Il en est qui l'ont 
fidèlement copié; mais d'autres l'ont corrigé, ont altéré sa 
pensée, ont méconnu l'esprit de la constitution athénienne. 
Ces copies défectueuses ont perdu toute autorité depuis que 
l'original en a été retrouvé. 

Ceux-là semblent suivre une méthode plus rigoureuse, qui 
étudient le style de l'écrivain et comparent le vocabulaire et 
la syntaxe de la Constitution d'Athènes à la syntaxe et au 
vocabulaire des IlpaYixaTeïai. Mais si les différences, souvent dis- 
cutables d'ailleurs, qui ont été signalées dans le choix, l'ac- 
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ception et la consti-uction des mots, la liaison et la coordination 
des propositions, l'harmonie et le nombi'c des phrases, peuvent 
fournir des préventions pour au contre l'authenticité du traite, 
elles ne sauraient autoi-iscr la critique à trancher le débat. 
La forme ne saurait être abstraite des idées qu'elle enveloppe. 
Aussi bien les causes les plus diverses peuvent-elles modifier 
te style d'un écrivain, l'époque à laquelle il écrit, les influences 
qu'il subit, les modèles qu'il imite, les textes qu'il consulte, 
le sujet qu'il traite, le publie auquel il s'adresse. Dans l'œuvre 
encjclopéiUque d'Aristote, qui semble s'éti-e proposé de résumer 
toute la science des siècles passés et d'en faire pour ainsi dire 
le bilan, afin d'édifier son système sur une base solide et 
d'ouvrir à la philosophie une ère nouvelle, comme les conquêtes 
d'Alexandre commençaient la transformation du monde grec, 
n'cstil pas inévitable et nécessaire qu'il y ait plusieurs styles, 
et que peut-on conclure d'infmies variations dans le choix et 
l'ordre des mots, le tour et le nombre des phrases? 

An contraire, rien ne nous parait plus légitime que de 
confronter les jugements, portés dans 1' 'AOï|Vaimv Tto),[T£ia, sur 
les honmies rt les institutions d'Athènes, avec les doctrines, 
professées par Aristote, dans sa Politique. Les idées d'un 
écrivain, quelle que puisse être la souplesse ou la mobilité de 
son esprit, ne sauraient, à un intervalle de quelques années, 
ee transformer au point de se contredire. La théorie n'est 
point, d'ailleurs, ai éloignée de la pratique, que le philosophe 
puisse démentir l'historien. Aussi nous sommes-nous proposé, 
selon l'esemple donné par P. Meyer, de rapprocher la 
Constitalion d'Athi-nex des ouvrages systématiques d'Aristote. 
et plus particulièrement de la Puliiii/ue. 

Mais les résultats, que nous avons pu obtenir, en suivant 
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cette méthode, la plus rigoureuse de toutes, à la vérité, ne 
nous ont pas paru établis avec une certitude suffisante. Pour 
éprouver nos conclusions, nous avons, après avoir analysé le 
fond, étudié la forme, et fait intervenir les considérations 
grammaticales, qui ne permettraient point, à elles seules, d'affir- 
mer ou de nier Tauthenticité du traité. Quand nous avons noté 
des divergences entre le récit de l'historien et les théories du 
philosophe, nous avons recouru à l'œuvre des polygraphes, 
dont les allusions et les citations peuvent nous renseigner sur 
la forme primitive de la Constitution d' Athènes \ ou bien, nous 
avons tenté de remonter jusqu'aux sources, auxquelles puisait 
l'auteur, discuté la véracité des témoignages qu'il invoque, défîni 
les règles de critique qu'il s'est imposées, relevé toutes les 
dérogations à ces lois. Ainsi nous avons pu reconnaître, dans 
son œuvre, la trace certaine de remaniements et d'interpola- 
tions, et en éliminer des développements apocryphes, introduits 
dans le texte par des copistes ignorants ou des éditeurs pré- 
venus. En un mot, nous sommes resté fidèle, dans la plupart 
de nos recherches, à la méthode qui nous avait paru la plus 
rigoureuse ; mais cette préférence n'était point exclusive ; et 
nous nous sommes aussi, quand nous l'avons cru nécessaire, 
engagé dans les autres voies, qui nous étaient ouvertes. L'exemple 
d'Aristote lui-môme nous invitait à profiter des découvertes anté- 
rieures; à coordonner, à combiner même les résultats acquis, afin 
d'en tirer des vérités nouvelles; à ne rien détruire de l'édifice 
commencé, mais à en poursuivre l'achèvement. Aussi bien n'avions- 
nous pas la prétention de dire le dernier mot sur une question 
qui reste pendante-; il nous a suffi d'éclairer certains côtés d'un 
problème, dont, après de longues et patientes études, nous doutons 
encore que l'on puisse jamais dissiper toutes les obscurités. 
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Nous avone commencé par rechercher quelles relations 
existent entre les œuvres ays ténia tiques d'Aristote et la 
Constitution d'Athènes; puis nons avons analysé ce dernier 
ouvrage, afin d'en rapprocher tontes les parties de la Poli- 
tique, qui le confirment on le contredisent; ensuite, nous 
nous sommes demandé si les jugements portés, dans l'exposé 
historique, sur les hommes et les institutions, s'accordent 
avec les principes politiques, énoncés dans le traité didactique. 
Enfin nous avons extrait de la Rhétorique une théorie du 
style ; et nous avons établi que le vocabulaire, la syntaxe, le 
rythme même de 1' 'Ahi,tx\uiw icoïiTEi'a étaient conformes aux règles 
formulées par Aristote, et présentaient, d'ailleurs, les mêmes 
caractères que les critiques de l'antiquité reconnaissaient aux 
œuvres aujourd'hui perdues. De cette étude, enfin, nous avons 
pu conclure que la Constitution d'Athènes a, certes, été 
remaniée et interpolée ; qu'en L'état où elle nous est parvenue, 
elle contient des éléments apocryphes; mais que l'authenticité 
n'en doit pas être contestée, et qu'elle a été composée par 
l'auteur même de la Politique, 
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DES RELATIONS QUI EXISTENT 
ENTRE LA « CONSTITUTION D'ATHÈNES 
ET L'ŒUVRE D'ARISTOTE. 
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PREMIERE PARTIE 

Des relations qnl existent entre 
• Constitution d'Athènes n et rœnvre d'Aristot« 



CHAPITRK PREmER 

Dk la place QU'AmSTOIB ASSIGNE DANS SON ŒUVRE 

AU Recueil des HUAITEIAl. 

La Constilulioit d'Athènes el la Politique ne font pas partie du 
□lônie ensemble d'ouvrages. Mais il existe entre elles d'étroites 
relations, que le philosophe Ini-uième a pris soin de définir. 

La Rhétorique, l'Ethique et la Politique forment un seul 
corps de doctrine d'une parfaite unil^. Duns la Rhétorique, 
Aristote démontre que la eonnaissancc de lu Politique est 
indispensable à l'orateur. Il doit, en cflet, s'instruire de la 
législation [vo{i,cyO£>Tiiil , parce que e'ost sur les lois que repose le 
salut de l'Ktat (iv fàp toîc vdjtoit Éariv r, fftuTTjpia ttjî TriXiiuî); savoir 
distinguer entre les divers régimes, reconnaître ce qui convient 
à chacun, démêler quelles causes en peuvent amener la ruine, 
et si ces causes sont impliquées dans son principe même ou 
dans ce qui lui est opposé. II doit donc demander à l'étude du 
passé et des autres peuples quelle est la meilleure forme de 
gouvern émeut, et comment les Constitutions s'adapt«nl ft des 
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situations différentes. Les descriptions des voyageurs et les récits 
des historiens lui seront, par conséquent, fort utiles (i). 

Dès le début de VEthique à Nicomaque, la Morale est, de 
même que la Rhétorique, subordonnée à la Politique. Tout 
art, toute science ((jlêôoBo;), toute action, toute détermination, a 
pour but quelque bien (aYaôou Ttvo; IcpteaÔat Soxet). Comme il y 
a un grand nombre d'actions, de sciences et d'arts, il y a aussi 
une infînie variété dans les objets, que Ton peut désirer d'at- 
teindre. Mais certaines sciences sont soumises à d'autres, qui 
les emploient à leurs fins. Aristote appelle ces sciences archi- 
iectoniques, parce que la fîn en est la plus importante (êv 
aTçào'aiç Se xà twv àpj^tTexTovtxwv teXti TuàvTwv ê^tIv alpeTwTepa twv 
U7t' aÙTQt). Or. telle est la Politique. C'est elle, en effet, qui décide 
de quelles autres notions l'on a besoin pour administrer la cité, 
qui sont ceux qui les doivent acquérir, et jusqu'à quel point ils 
doivent en être instruits. Les sciences les plus recommandables, 
stratégie, économie, rhétorique, en dépendent. Puis donc qu'elle 
est la mesure des autres connaissances pratiques, et que, de plus, 
elle prescrit, par des règles positives, ce que l'on doit faire et ce 
dont l'on doit s'abstenir, il s'ensuit que la fin en doit comprendre 
celle de toutes les autres sciences, et qu'elle est le bien propre 
de l'homme. Un individu se propose, sans doute, le même 
objet que tout un peuple. Il est cependant plus noble de s'occuper 

' ■ __ 

du bonheur d'un peuple ou d'un Etat. Tel sera donc, dit Aristote, 
l'objet de ce traité^ qui est une sorte de politique ((xeiÇov ye xaî 

TeXetÔTEpov xb t7|ç 7c6Xe(i)ç cpaivexai xai XaêeTv xal acoJJeiV àYaTnrjTov (i.èv 
yàp xai àvt (jlôvo), xàXXtov Se xal ÔetOTepov eôvet xai TcôXeaiv. *H (jlèv 
o5v {jiéOoSoç TOÙTCDV èçp{eTai, ttoXitixt^ tiç oûaa) (a). 

Dans le dernier livre du même ouvrage, le philosophe 
concède que les théories, qu'il a exposées, et que les définitions 



(i) Rhétorique^ I, 4* i3^> a, 3o. 

(a) Ethique à Nicomaque, I, i-a, 1094, a . i et suivants (éd. F. Suaemihl). 
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de la vertu, de l'amitié et du plaisir, qu'il a proposées, ne 
sauraient se suffire à elles-mêmes. Elles doivent recevoir leur 
sanction dans la réalité. La fin qne le roora liate doit s'cirorçer 
d'atteindre , ce n'estpas de connaître jbéaEMH?™?'!' '^^ '^? 
contempler le s rè gles, <^'p'!i._«lf Ifls appliipiAi- lïnpp |ff p ratfq ^ ff 
de la v ie. 11 ne suffit pas de savoir ce qu'^est la vertu, il faut 
aussi s'efforcer d'être vertueux (i). Or, l'homme est ou devient 
tel ou par nature, ou par habitude, ou par éducation. La dispo- 
sition naturelle ne dépend pas de nous; c'est par une sorte 
d'influence toute divine qu'elle se rencontre chez certains hommes. 
D'autre part, l'éducation n'a pas prise sur tous les caractères ; 
il faut que l'âme, contractant des habitudes, ait été disposée à 
la recevoir, comme est cultivée la terre qui doit nourrir un 
germe (a). Les lé^slatenrs doivent, sans doute, gagner les hommes 
è la vertu par ta persuasion, et les y engager simplement au 
nom du bien, assurés que le cœur des honnêtes gens, préparé 
par de bonnes habitudes, entendra cette voix; mais ils doivent 
aussi décréter des répressions et des châtiments contre les hommes 
rebelles et corrompus, et même débarrasser la cité de ceux cjui 
sont moralement incurables (3). P ar c qnséjuent, si Ion. veut 
amender les hommes^ jl faut d'abor d su fiii"^ l^jgjalntpiip cai- 
c'est par les lois que_rhumanJté_dÊïiepL!n_enieure_^^ 

A queUe source te moraUste puisera-t-il donc la sticnce du 
législateur? Devra-t-il s'adresser aux hommes d'État, sous pré- 
texte qu'elle est une partie de la Politique? Ou bien faut-il dire 
que la Politique ne ressemble pas aux autres sciences, dans 
lesquelles ce sont les mêmes personnes qui exposent et appli- 
quent les règles? Les Sophistes se vantent de la bien cn-^ci- 
gner. Mais pas un d'eux ne la pratique. En fait, elle semble 



(i) Ethique d Nlcomaque, X, g, i. ii;g, a, 33. 
(a) Ethique à Nieomaque, X, 9, 6, 117g, b, lo. 
<3) EOdqiu à Nieomaque, X, 9, 10, iiSo, a, 6. 
<4) Bthiqiu d Nieomaque, X, 9. aa, ii8i, b, t3. 
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être une prérogative des hommes d'État, qui paraissent s'y 
livrer par une sorte de puissance naturelle, et la traiter par 
Texpérience plutôt que par la réflexion. On ne les voit jamais 
en écrire ou en parler, ni transmettre leur science à leurs 
parents ou leurs amis. 11 est probable pourtant qu'ils le feraient 
s'ils le pouvaient, car ils ne sauraient laisser un héritage plus 
utile aux Etats qu'ils gouvernent, ni trouver, pour eux-mêmes 
et ceux qui leur sont chers, rien de supérieur à ce talent (i). 
L'expérience leur est, d'ailleurs, d'une très grande utilité. Autre- 
ment, ils ne deviendraient pas plus habiles par l'habitude de 
ffouverner. Quand donc l'on veut s'instruire dans la science 

*-' J^^^^_,__^_^„^,^_mmmmimm m mmv »i»m i mt i i r ii»iii>iTri"i iti m iri'irr-r-ri — t-ti in- ■»>■»»■■»■>»■ ^w^^. ~-^— niii^nmjnn, 

politique, il faut joindre la pratiQue à la théorie (toï; loteaevoi; 
Tceoi TToXiTtxf.ç ÊtSévai TcpoffSeïv eotîcsv eaTreipiaç) (2). 

Si les Sophistes se targuent d'une vaine science, s'ils n'en- 
seignent pas vraiment la Politique, c'est qu'ils ne savent ni ce 
qu'elle est, ni quel en est l'objet. S'ils s'en rendaient un compte 
exact, ils ne la confondraient pas avec la Rhétorique, et, sur- 
tout, ils ne la ravaleraient pas au-dessous d'elle. Ils ne croiraient 
pas davantage que l'on puisse faire un bon code, en recueillant 
les lois les plus renommées, et en faisant choix des meilleures. 
Les lois sont l'œuvre des hommes instruits dans la science 
politique. Ce n'est donc pas assez, pour devenir législateur, 
que de les étudier, ni même d'être en état de reconnaître quelles 
sont les meilleures. Les livres ne suffiraient pas à former un 
médecin : utiles à ceux qui ont déjà de l'expérience, ils ne 
servent de rien aux ignorants. Il en est de même des recueils de 
lois et de constitutions (twv v6[xa)v xai tûv ttoXitêiûv al ffuvaYwyai). Ils 
seront consultés avec profit par celui qui est déjà capable de 
spéculer sur ces matières, de discerner ce qui est bien et ce 
qui est mal, de reconnaître quels systèmes conviennent aux 

(i) La même idée avait été, à plusieurs reprises, exprimée par Platon. 
Voir, entr'autres passages, ProtagorcLS, 819, a, et suivants. 
(a) Ethique à Nicomaque, X, 9, 18, 1180, b, a8. 
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diverses cités. Mais si l'on compulse ces recueils sans s'ôtre 
mis en état de les bien comprendre, l'on ne jugera pas 
sainement des lois et des institutions, qui s'y trouvent 
réunies (i). 

Ainsi la Politique est le complément et comme le couron- 
nement nécessaire de l'Ethique. Pour devenir un bon légis- 
lateur, l'expérience, et, à son défaut, l'étude des Constitutions, 
est insutQsante. Ce n'est pas assez que d'apprécier une loi à 
sa juste valeur; il faut encore déméjer pour quelles raisons 
elle est parfaite, ou par quels endroits elle est incomplète. 
Seule, la théorie nous enseignera les principes, au nom 
desquels nous prononcerons sur les lois promulguées par les 
législateurs. Mais cette théorie ne serait elle-même qu'un 
édifice fragile, si elle n'avait pour fondement la connaissance 
des faits, c'est-à-dire des Constitutions, qui ont régi les Étals. 
L*étade de l'histoire constitutionnelle des cités, qui suppléera 
k la pratique des aQaires, dont le philosophe reste éloigne, 
sera la préparation indispensable et comme l'introduction 
naturelle aux considérations de la Politique. — Tnl est le sens 
d'un dernier chapitre que Schlosser et Susemihl considèrent, 
il est vrai, comme interpolé, et dans lequel sont exprimées 
les mêmes idées qui viennent d'être résumées. Puisq<ie le 
champ de la science législative est resté inexploré, l'auteur, y 
est-il dit, traitera lui-même de la Politique, et ainsi il com- 
plétera sa philosophie des choses humaines (£n<uc ci; âùvajxiv y; 
x«|ii ta àvOpuixiïa çiXoootpiï Tclamir^j. Il citera et adoptera tout ce 
qu'il trouvei'a de bon dans l'œuvre de ses devanciers ; puis, 
d'après les Constitutions qu'il a recueillies [ix twv «uvrjTfiÉviuv 
TtûÀtTEiùiv), il recherchera quelles sont les causes de la conser- 
vation et de la ruine des États en général et de chaque régime 
en particulier. Cette étude préparatoire achevée, il dotennincra 

(1) Ethique d Nteomaqae, X, 9, go, 1181, a, la. 
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quelle est la constitution la plus parfaite et quelles sont les 
lois les mieux appropriées aux diverses espèces de gouver- 
nement (i). 

Si ce passage est vraiment apocryphe, il est, du moins, 
Toeuvre d'un commentateur fort ancien, peut-être même d'un 
disciple d'Aristote, et nous ne pouvons en méconnaître Tau- 
torité. 

Ce témoignage est d'ailleurs confirmé par le philosophe lui- 
même, qui fait allusion à un Recueil de Constitutions, Il devait 
donc exister, dans Técole péripatéticienne, une IIoXiTetûv duvaytoYi^, 
dont r 'AÔTjvaiwv TioXiTeta faisait naturellement partie, dont il est 
même vraisemblable qu'en raison de son importance et de l'in- 
térêt qu'elle présentait pour les Athéniens, elle occupait la 
première place. 

On objectera peut-être qu'Aristote ne déclare pas expressé- 
ment qu'il fût l'auteur de ces Constitutions, Il est vrai. Mais 
VEthique est un ouvrage d'école, une XIpaYfxaTefa, c'est-à-dire un 
abrégé de l'enseignement du maître, spécialement rédigé pour 
les disciples. Si Aristote a composé de sa main les IIoXiTeTai, si 
ses élèves l'ont aidé dans ses recherches, est-il donc nécessaire 
de leur rappeler un fait, qu'aucun d'eux ne peut ignorer? 

D'autre part, si ce Recueil de Constitutions^ qu'Aristote lui- 
même considère comme nécessaire à qui prétend s'initier à la 
Politique, n'appartenait pas en propre à l'école péripatéticienne, 
s'il n'était l'œuvre du philosophe, ou s'il n'avait, du moins, été 
formé sous sa direction par ses élèves, nous nous étonnerions 
à bon droit, qu'avant d'y puiser d'aussi nombreux renseigne- 
ments, il n'en discutât ni l'authenticité ni la véracité. 

Nous inclinons à croire qu'Aristote, impuissant à achever 
lui-même cette enquête sur la législation des divers États, 



(i) Ethique à Nicomoquet X, 9, aa, 1181, b, i3. (Cf. les mots 9uvY)Y[xév(ov 
et ffuvaycDYY)). 



ET L ŒUVRE D 

confia à ses disciples une part de ce travail encyclopédique, 
dans lequel il était facile à l'élève de suivre un plan dressé 
par le maître. Il n'en est pas moins vraisemblable qu'il se 
réserva la rédaction des noXiTeïai les plus importantes, c'est-ii- 
dire de celles qui offraient l'exemple des organismes politiques 
les {:lus parfaits. Or, n'est-ce pas, entre toutes, le cas de la 
Constitution d'Athènes ? Certes, toutes les noXiTEiai, dont il 
nous est parvenu des fragments, ne sont pas iiuthentiques ; 
peut-être mdme ne sont-elles pas toutes sorties de l'école 
péripatéticienne. Leur nombre seul, que Diogène de Laerte 
évalue, dans son Catalogae (i), à cent cinquante -huit, sulTît 
à éveiller des doutes. Après la mort d'Aristote, les Uîstoneus 
durent se préoccuper de compléter le Recueil et d'y com- 
prendre tontes les républiques grecques et les principaux 
États barbares. C'est ainsi que des éléments étrangers y 
furent introduits. Le, commentateur Simplieius distinguait avec 
raison entre les Constitutions authentiques et apocryphes (n). 
Mais si certaines parties du Recueil sont justement suspeetes, 
la critique n'est nullement fondée à le condamner tout entier 
et en bloc. Aristote parle en termes précis d'une IIiàitchTjv 
ffuvifùiYï, ; il marque la place qu'elle occupe dans son u'iivi'e, 
et quel intérêt en présente l'étude. Aucune raison ne nous 
autorise à révoquer en doute un témoignage aussi formel. 

(l) lloXiTeïai itdXeiuv Suoîv SMÛffctiv pS, <xoivai> xaiTSia;, STifiriXiiTixal, 
ôiil-af/ixai, tupavvixni, iofiroxpaTixaf (V. Rosb : Ariatotetia fragmenta. 
LeipBJg. Teabner. tS86). 

(a> Simplicias tn caL /. 4 (V. Hosb op. taad. p.aac)) : jv nlq [Z'^l-ifii^ 
va.fiirca.Tn ï5iBaÎ£v, c'uî êv toÏç jASTeuifOiç xxï toïî towixiiÏî kiI taïî fvT;5faiç 
aùroû TtoXiTti'aiî, anep 5ii tô xoivôrepûv Tùiv Oe(up*f,|xï-(iiv aa^iiTTtpov 
is*YY*îl«i oùvoiBev. 



CHAPITRE DEUXIEME 
L'A0HNAIÛN nOAITEIA doit-elle être rangée parmi 

LES OUVRAGES DITS EXOTÉRIQUES ? 

La Constitution d'Athènes a sa place marquée dans l'œuvre 
d'Aristote. Doit-elle être classée parmi les ouvrages désignés 
par le nom à*exotériques (eÇcoTepixol X6-(oi)? 

Cette épithète, dont il importe tout d'abord de préciser le 
sens, a été employée par Aristote lui-même, par Cicéron, et, après 
lui, par tous les critiques anciens. Suivant Cicéron, dont cette 
distinction ne s'applique, d'ailleurs, qu'aux livres qui ont pour 
objet la définition du souverain bien, les œuvres exotériques 
auraient été destinées par le philosophe à répandre et vulga- 
riser sa doctrine; elles devaient, par conséquent, être acces- 
sibles à un grand . nombre de lecteurs et revêtir une forme 
plus littéraire. C'est par là qu'elles différaient des ouvrages 
didactiques ou XIpaYfAaTeTai, véritables mémoires ou traités, 
résumés et notes de cours, réservés à Pinstruction d'un petit 
nombre d'élèves (i). 



(i) De tinibus, Y, 5, m : « De summo autem bono, quia. duo gênera 
librorum sunt, unum populariter scriptum, quod e^a)Tepix6v appellabant, 
alterum limatius. quod in commentariis reliqucrunt, non semper idem 
dicere videntur, nec in summa tamen ipsa aut varietas est ulla, apud hos 
quidem quos nominavi, aut inter ipsos dissensio. » Bien entendu, le mot 
limatius s'applique ici, non à la forme, mais au fond même des traités. 
Ces ouvrages exotériques sont les mêmes dont Cicéron dit, en un autre 
endroit, qu'ils étaient précédés de préambules : ad Atticum, IV, x6 : 
«... Quoniam in singulis libris utor prooemiis, ut Aristoteles in eis quos 
è^cDTspixouç vocat. » C'est vraisemblablement aux Dialogues d' Aristote que 
Cicéron fait ici allusion. 



LA « CONSTITUTION D ATHENES », ETC. aj 

Si cette interprétation était exacte, le mot exotériqne ne 
pourrait s'appliquer à la Constitution d'Athènes. Le Recueil des 
noXiTElut fut, sans doute, publié (t); mais ce n'était point seu- 
lement un ouTrage de vulgarisation; il avait été composé pour 
l'école péripatéticienne , puisque nous savons , par Aristote 
lui-même, que l'étude du droit constitutionnel devait suppléer 
pour ses disciples à la pratique des affaires publiques, et les 
préparer aux spéculations de la Politique théorique. Mais tel 
ne paraît pas être le sens qu'Arîstote attribuait au mot exo- 
tériqae. Dans celles des œuvres du philosophe, qui nous ont été 
conservées, il y a huit passages, où il est parlé d'È^wTEoiKoi Xi-fm. 
Deux sont, il est vrai, dans l'Ethique à Eudème, et l'on sait que 
ce traité ne doit pas être attribué à Aristote Ini-nièine; mais il 
est l'exacte expression de sa pensée, et, pour résoudre eelte 
question, il fait autorité. De tous ces textes, sept seiiihlent 
désigner quelque livre inconnu, distinct de rou\Tage auquel 
ils appartiennent (a). Le huitième, contenu dans la Physique. 
est le plus intéressant, parce qu'il peut nous conduire à une 
déCnition précise. 

Dans le IV* livre de ce traité, Aristote étudie l'espace, le 
vide et le temps. Il aborde , en ces termes , les questions 
relatives au temps : « Ce qui vient d'être dit nous amène à 
traiter du temps. Il convient tout d'abord d'en débattre par 
le moyen d'une discussion exotériqne (SiairosTinit ^te^I aJtciC nal 
8ii ÉScuTEjixiûv ÀÔYu)v), de déterminer s'il est ou s'il n'est pas une 
réalité, puis quelle en est la nature. S'il n'existe pas du tout, 
ou s'il existe à peine et à l'état indistinct, peut-être ponrra- 

(i) Noua établiroQs. dans la suite de celte étude, qnc CIcêron con- 
naissait sÎDOn la PoUtique, au moins les ll9)riTEixi. Voir de Finlbu«. V, ', : 
• ... OuHliuia fere civitalum non Graeciae solum sed etL.1111 liurbnriiit' iil> 
Arislolele mores. Instilula, disciplinas, a Tbeophraslo le^i's ctiom rogiio- 
vimus. ■ Cf. encore de Legibu», IIl. 6, (4. 

(1) Tel est le cas des deux passages de la PoUliqae dans lesquels il ['<it 
question d'iÇioTepixol Ufoi : lII. 4, 4, iv^. b. 3a; IV, i, j, i3a3. a. aa (éd. 
F. SUMmUd). 
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t-on le démêler par là » (i). Alors, sur la première question : 
« le temps a-t-il ou n'a-t-il pas de réalité ?» il résout plusieurs 
de ces difficultés, désignées par le mot aTroptai, dont l'idée 
est impliquée dans le verbe 8ia7ropT|<7ai. 11 passe ensuite à la 
seconde question : « quelle est la nature du temps » ? (2) Il se 
pose alors à lui-même une nouvelle série de problèmes (aTcopiai), 
et, quand il les a résolus, il poursuit ainsi : « Que le temps 
ne soit pas le mouvement et qu'il ne puisse être conçu sans 
mouvement, cela est évident. Mais puisque nous recher- 
chons quelle en est la nature , il nous faut commencer 
par déterminer en quoi il participe du mouvement» (3). Cette 
nouvelle question élucidée, il conclut enfin par cette définition : 
« Le temps est manifestement le nombre du mouvement et 
exprime la relation de ce qui est postérieur avec ce qui est 
antérieur ; il est continu, étant le nombre d'un mouvement 
continu» (4). N'est-il pas certain que, dans ce passage, les 
mots eçwTepixot Xdyoi désignent les discussions dialectiques, par 
lesquelles Aristote, démêlant toutes les difficultés, dont est 
enveloppée la question, parvient à affirmer l'existence et à 
préciser la nature du temps? Suivant la très juste distinction 
de Grote (5), qui se réfère au Ilepi ^evéereo); xal (p6opa; (6), les 
discours exotériques ont pour matière la discussion (t6 SiaTropeTv) ; 
le traité lui-même a pour objet la définition (to Siopt^eiv). Cette 
discussion est la dialectique, dont les dialogues platoniciens 
nous offrent des exemples et des modèles, et dont Aristote 
lui-même a formulé les règles dans le traité des Topiques, 
Elle est distincte de la philosophie ; mais elle en est l'auxi- 



(i) Physique, IV, 10, 317, b, 219 (éd. C. PrantL). 
(a) Physique, IV, 10, a 18, a, 3o. 

(3) Physique, IV, 11, aig, a, i. 

(4) Physique, IV, 11, aao, a, ai^. 

(5) Grote. Aristotle (London. Murray. i883). 

(6) I, 3, 317, b, i3. Grote signale la même opposition dans VEihique à 
Eudème, I, 8, lai^, b, 16. 
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liaire. Emule de l'iaton, Aristotc lient à se montrer habile 
dialecticien, en si^^atant et en résolvant toutes les dilïicultés que 
soulève sa doctrine (i). En résumé, le mot exotériqae ne désigne 
pas nécessairement une œuvre distincte du traité lui -môme. 
Aristote entend par là une discussion dialectique et critique, 
contenue soit dans son livre, soit dans un autre ouvrage, peu 
importe même qu'il en soit ou non l'autenr; soit môme une 
conversation engagée avec ses disciples, et du résumé de laquelle 
il n'a pas voulu embarrasser son développement. 

La Constitution d'Athènes et, en général, les IIoIiteÎh, ne 
peuvent donc ôtre classées parmi les ouvrages exotériqaes. 
Elles étaient sans doute indispensables aux disciples d' Aristote, 
pour comprendre par l'étude critique de quelles institutions et 
de quelles lois il était parvenu à découvrir et à déQnir les 
principes de la science politique; et, pour les lecteure modernes, 

/ la Conslitation d'Athènes et les fragments des Constitutions 

I perdues restent le plus utile commentaire de la Politique: le 

lien est cependant plus lâche entre le récit des révolutions 

\ politiques accomplies dans les cités grecques ou barbares, et 
la recherche de la meilleure forme de gouvernement, ([u'entre 
la définition d'un pnncipe métajihysique et la discussion des 
diflicultés qui l'obscurcissent, ou des objections qu'on lui oppose. 

(i) Démontrant rulilité des Topiques, Arislole dit (loo, b, 3i) : XpjatpiOï 
■J; :tpaLY(utTiia. . . Flpbî àï làî xaxx ipiiîitrosLav £TtitrtT||iaî, on Buvî[j.ivot 
■jipiç ajjnfiiTEfa oiJTtûfTjdai pïov Év Ixi^TToiî xa^a'^i^ibi tilïiSÉ; tt xal 






CHAPITRE TROISIEME 
La constitution D'ATHÈNES est-ellb antérieure 

ou POSTÉRIEURE A LA POLITIQUE ? 

Aristote démontrait, à la fin de V Ethique à Nicomaque (i), 
que la lecture des Constitutions est la préparation nécessaire 
à l'étude de la Politique, S'il est vraiment l'auteur de la 
IloXiTeiîSv ffuvaYtoyiQ et, en particulier, de Y 'AOïjvafcov TroXitefa, à 
laquelle nous prouverons que se réfèrent, en maint endroit, les 
IIoXiTtxà, l'exposé historique doit avoir été rédigé açani le 
traité philosophique. Or, il ne paraît pas qu*il en soit ainsi, 
à en juger du moins par les indications chronologiques, que 
contient la Constitution d'Athènes. 

Nous n'avons pas à discuter ici de la date qu'il convient 
d'assigner à la Politique. Nous adoptons, sur ce sujet, les 
conclusions de V. Rose (2), établies avec une vraisemblance 
suffisante. Si donc les inductions de ce critique ne sont point 
engouées, c'est vers 34o qu'Aristote aurait commencé à rédiger 
ses XIpayiJLaTeïai et à exposer son système de philosophie, lon- 
guement élaboré durant les années précédentes. Ses premières 
œuvres auraient été les Topiques, les Analytiques et la Rhé- 
torique, composées vers 338. Elles auraient été suivies de 
V Ethique, postérieure à la mort de Speusippe et, par consé- 
quent, à l'année 337. Enfin la Politique, qui en est la suite 
naturelle, aurait été écrite vers 334, c'est-à-dire peu de temps 
après le retour d' Aristote à Athènes et l'ouverture du Lycée. 

(I) Ethique à Nicomaque, X, 9, ao, ii8x, a, m. 

(a) De AristoteUs U^rçrum ordine et auctoritate (Berolini. i854). 



LA « CONSTITUTION d' ATHÈNES, » ETC. aj 

La Conatitation d'Athènes est-elle ou R'est-elle pas aaté- 
rieure à t'amiée 334. ** ^ quelle époque de la vie d'Aristote 
la rédaction de cet ouvrage doit-elle être rapportée? La ques- 
tion a été souvent débattue, et nous ne pensons pas qu'elle 
ait encore été tranchée. Deux hypothèses mé^iteIlt surtout 
d'être prises en considération : ce sont celles qui ont été pré- 
sentées par M. P. Foucart et M. H. Weil. 

M. P. Foucart, dans une communication faite à rAcadémie 
des InscriptioDs et Belles-Lettres, au mois de février 1893, et, 
depuis, dans un récent article de la Revue de Philologie (1), 
soutient que 1' 'AeTivaiiov TtoXiTsia parut entre les années 334 et 
33a. Son ai^umentation est tout entière fondée sur le texte 
mutilé du chapitre LIV, 6 : 

KX^ipot SI xal (TÉpouï Sîxa toÙ; xar' ivioniTov xaXou[i.£VQui;, ai âuai'a; 
Tt Tivoiï SÛ0U9I [xsl T]àï xEvrtfriptSaï àitoùrzï Stoixoùotv tiXt^v nava(iT|- 
vai'iuv «[loi Se] itïVTEfrjpiBiç |ji(a [pi'tv ei]ç Af|Xov (Érri Se xal ÊjtT£TT|[;îç 
ivraufla), Stur^pa Se BpaupiBvia, Tpfnf] [Se 'HpâxXeiJo! , TETiçTT] Se 
'E!XEu[ff£via, 7[é{ii.irTT|] t\ IlavaSi^vata , xal toOtcuv oùSE|Jiia Èv tiû oiÙtiû 
iK[i«UT<5] YiYVt[T«i] ... Se . . . xdTat . , , * A I . . . ItA Ktiçio-oç ùivtoî 
«PZo*TOî (a). 

1°) La mention de l'archonte Géphisophon (339/8) ne prouve 
pas que l'ouvrage soit postérieur à 3a8. A l'époqut; où le 
chapitre fut rédigé, il n'y avait, en Attique, que cinq fêtes 
quinquennales : l'historien en donne la liste. Or une sixième 
««irtïTilpi'î, les 'Afiipiîpaiia , figure dans un décret de Tarchontat 
de Nicétés (ol. lia, t =s 33a/i). Le Conseil et le Peuple décer- 

(i) ArUtole. Con$lUation d'Athène». Note» «nr (a tecontU partie (Jan- 
vier 1895). 

<a) m Le peuple lire également au sort dii anlrea aae ri 11 en leurs, qu'on 
appelle les sacrificateurs de l'année, et qui of^nl certains sacrillces et 
président k toutes les fête a quinquennales, les Panalhénéts excL'pléL's. 
Ces f£tes quinquennalea sont : la première, celle de Délos (lii il y a uussi 
une Kte septennale); la deuxième, celle de Brauron ; la Iroislème, ri-lle 
(méraldès ; la quatrième, les Eleuiiuies ; la cinquième, 1rs l'analhènées. 
L'on n'en célèbre Jamais pins d'une dans la même année, mais. . . sous 
l'arehoatat de Cépbisophon ». 
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nent une couronne d'or à Phanodémos, auteur d'une loi qui 
créait les ressources nécessaires à la célébration de la fête (i). 
Elle existait déjà lorsqu'Oropos appartenait à la Béotie, mais 
c'était la ville ou le temple qui en faisait les frais. Par le 
décret de Saa, les Athéniens les prennent à leur charge. Les 
*A(jL(piàpaia deviennent ainsi une TcevTSTVjpiç athénienne. Elles 

• 

furent célébrées, pour la première fois, la quatrième année de 
la môme olympiade, sous l'archontat de Céphisophon (329/8). 
Un décret, daté du trente-troisième jour de la troisième pry- 
tanie, accorde une couronne d'or de mille drachmes aux dix 
commissaires, élus pour prendre soin de la procession, des 
jeux et de la panégyrie tout entière (2). Si le chapitre LIV, 6, 
de r 'AÔTjvaiwv TcoXiTsta avait été écrit après l'institution des 
*A(jL(piapaia, l'auteur n'aurait pu passer sous silence la nouvelle 
fête quinquennale, à laquelle la cité attachait tant d'impor- 
tance. Il semble donc que l'ouvrage ait été rédigé avant 332. 

20) Au chapitre LVI, i, il est dit que le Conseil, suivant le 
vote du Peuple, fait construire des galères à trois ou quatre 
rangs de rames (3). Le plus ancien inventaire de la marine où 
se trouvent des T£Tp/,p£tç est de l'année 330/29 (4). Mais les 
dix-huit galères de cette catégorie ont pu être construites dans 
les années précédentes 334/33o, dont nous n'avons pas les 
inventaires. Celui de 334 ne contenant aucune mention de 
T£TpY,p£i<;, on peut en conclure que la Constitution d* Athènes est 
postérieure à cette date. 

3°) Le membre de phrase où est nommé l'archonte Céphi-- 
sophon est une addition, faite après la publication du livre. 
En 329, l'énumération des pentétérides n'était plus exacte ; un 



(I) C. 1. G. S. no 4a53. 
(a) C. I. G. S. no 4a54. 

(3) EiutfxsXeÏTai Bk xal twv 7r£7ro(Y](JL£va)v Tpii^ptov xal tôv ffxeuwv xal twv 
vficoffotxwv, xai TTOifiTTai xaivà; Tpiv^pEtç y^ TETpi^pEiç. . . 

(4) G. 1. A. U, 807, 1. 76. 
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k-cU'uv aura ciiiniileté la liste, t'n ajoutant sui' son niaiiiiscril 
le nom lU- la nouvelle f^te (r). 

Si CCS inductions étaient fondées et si la Constilulton 
d'Athènes datait de 334-33a, elle serait ])lus récente (jue la 
PoUlique. Telle est bien l'opinion de M. H. Weil (3). qui croit 
le traité postérieur môme il l'arehontat de Cé|iliiso]ilion. 

jo) On peut inférer une autre date de ce qui est dit au sujet 
des galères sacrées ; « On élit aussi à main levée un intendant 
pour la galère paralienue et un autre pour celle d'Animon u (3). 
Dans ce passage, la première galère porte son ancien nom de 
Pai-aloa ; la seconde n'y est plus désignée par celui de Sala- 
minia, mais pai- celui d'Aminon. KUe fut ainsi appelée (larce 
qu'elle portait les oITi-andes annuelles au temple de Zeus 
Amnion, par une flatterie à l'adresse d'Alexandi'C, qui se 
vantait d'être le iils de ce dieu. Or. les Athéniens ne se eési- 
gnèrcnt qu'en 334 ^ déférer les honneurs «tivins au roi de 
Macédoine. Nous atteignons ainsi aux dernières anuoes de la 
vie d'.Aj-istote, qui devait mourir en 3aa. 

a°) L'on peut arriver à une détermination plus précise encore. 
Au chapitre XLI, lorsque l'auteur, ré.sumant la première partie 
de son traité, énunière les diverses constitutions qui ont régi 
Athènes, il déclare que la dernièi-e est celle qui suivit le 
renversement des Trente, et que les institutions démocratiques, 
dont il va expliquer le mécanisme, subsistent encore au moment 
oii il écrit. Le passage est intéressant et mérite d'être cité en 
entier ; « La onzième révolution est celle qui suivit le retour 
des émigrés de Phylé et du Pirée. et qui a établi le régime 
aujourd'hui en vigueur, et sous letiuel le peuple n'a cessé 

(i) U. P. Foucart propose dooc de combler oinsi la lacnne [Ï'ty,J Se 
(itpos] x(nx\ ['AfiJçfiipaiJaL Èm Kt;-,ii70ç«ivtoî àf/svTcç. Mais il reconnaît 
que l'édilfur Kenyon, consulté sur celte rcrslitutîon. ne iToil pas qu'elle 
s ' a ce o m mode aux traits, qui apparaissent sur le papyrus, 

(1) Journal iUm Savanû (Cahier d'Avril 1891). 

(3) Conat. d'Ath,, LXI, 7. 
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d'accroître son pouvoir. Il s'est, en eflfet, rendu maître de tout; 
il gouverne tout par ses décrets et les tribunaux, dans lesquels 
il règne souverainement. (Test à lui qu'ont passé les anciennes 
attributions judiciaires du Conseil. Et il semble que ce soit 
justice, car il est plus aisé de corrompre un petit nombre 
qu'une grande quantité d'hommes par l'argent et les faveurs » (i). 
Or, après la fin de la guerre lamiaque, Antipater abolit la 
démocratie et fit dépendre Texercice des droits politiques d*un 
cens assez élevé pour exclure douze mille citoyens de la cité. 
Cette réforme fut faite en San, l'année même où mourut 
Aristote. Un an auparavant, après la mort d'Alexandre, en 3a3, 
Athènes avait repris courage, espéré reconquérir sa liberté et 
rendue à la galère d'Ammon son ancien nom de Salaminia. 
Cette velléité d'indépendance, attestée par des monuments épi- 
graphiques, est donc postérieure à la rédaction de la Consti- 
tution d'Athènes. 11 semble, par conséquent, que cet ouvrage 
ait été composé la première année de la cent quatorzième 
olympiade, c'est-à-dire en 334/3. Si cette date est exacte, 
r 'AÔ7)vaia>v noXiTcia aurait été écrite juste dix ans iq}rès la 
Politique, et un an avant la mort d' Aristote. 

Les deux hypothèses développées par M. Foucart et M. Weil 
vont donc à l' encontre du témoignage d' Aristote lui-même, à 
la fin de VEthique à Nicomaque. Il y a là une contradiction, 
qu'il importe de résoudre. 

Les deux parties, dont se compose la Constitution d'Athènes 
présentent un caractère tout différent. La première est le récit 
des révolutions constitutionnelles ; la seconde, Texposé des 
institutions et des magistratures de la cité. L'on pourrait donc 
être tenté de croire qu'elles ne sont pas contemporaines, mais 
ont été rédigées à des époques différentes de la vie du philo- 
sophe. 

(i) Conat. (TAth,, XU, a. 
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Et, de fait, Ton y peut relever certaines disparates, d'ailleurs 
plus apparentes que réelles. Au chapitre XLI, dans lequel est 
résumée loute l'histoire constitutionnelle de la cité, l'auteur, 
énumérant les constitutions, qui l'ont tour à tour r^f^ie, désigne 
le gouvernement des Trente par le mot de tyrannie :. .. « en 
dixième lieu, la tyrannie des Trente et des Dis » {r, tùiv 
Tf[ixoYTa xcrt ■>) twi Béxa TÛpœvvi!) (i). Or, au chapitre LUI, il 
l'appelle une oligarchie. Parlant des Quarante, il dit, en effet : 
« On tire aussi au sort, à raison de quatre par tribu, les 
Quarante, à qui ressortissent les antres affaires civiles. Primi- 
tivement, ces magistrats étaient au nombre de trente, et allaient 
de dème en dème pour rendre la justice ; mais après l'oligar- 
chie des Trente (|*(tb Se tV kicl tûv Tpiâxovm oXiT!ip;(iavj , ils furent 
portés à quarante n (3). C'est, d'ailleurs, comme une oligarchie, 
que le régime des Trente est considéré dans la Politique. 
Aristote, exposant les causes des révolutions, qu'implique la 
forme même de ïoligarckie, cite l'exemple des Trente. Les 
oligarchies, dit-il, sont aussi détruites (xivoùvrat S'al ôliyas/iai...! 
par la turbulence des oligarques, qui se font démagogues. Le 
démagogue peut, en effet, se rencontrer parmi les oligarques 
eux-mêmes, quelque peu nombreux qu'ils soient; ainsi, à 
Athènes, Chariclés fut bien un démagogue parmi les Trente ; 
et, parmi les Quatre Cents, Phrynikos joua le même rAle (3). 
En ce point, la seconde partie de la Constitution d'Athènes 
diffère donc de la première, et s'accorde seule avec la Politique. 

Il y là une contradiction, mais seulement entre les mots, 
non entre les idées. L'auteur peut appeler le gouvernement des 
Trente, ici, une oligarchie, et là une tyrannie; ces deux dénumi- 
nations sont légitimes, suivant qu'il considère le régime, qui fut 
one oligarchie, ou qu'il juge les hommes, qui fm'ent des tyrans. 

(1) Contt, iFAlh., XU, a. 
<9) Conat. tTAth., LUI, I. 
<3) PolUtqat, VIll, 5, j, i3(â. b, aa. 
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Le point de vue auquel il se plaçait est changé; ce n'est pas à 
dire que son opinion se soit modifiée. Cette interprétation est, 
d'ailleurs, justifiée par Aristote lui-même, dans sa Politique, 
Distinguant les diverses espèces d'oligarchie, il cite celle dans 
laquelle la souveraineté des magistrats est substituée au règne 
de la loi (ÔTav... ap^'V) \yT\ o vo|jlo;, àXX^ ol àpj^ovTeç), et il ajoute 
que cette forme est aux oligarchies ce que la tyrannie est aux 
démocraties (Kaî edriv àvTi(TTpo(poç auTiq èv Taîç oXi^ap^^iaiç wdTiep t) 
Tupavviç 6v Tatç p.ovapytaiç xal Trepî y\ç TeXeuxataç eÏTroiiev 5Y)p.oxpaTiaç 
èv TaTç 8Y)(jLoxpaTtaiç) . C'est le gouvernement de la force (xal xaXoudt 
St) t7)v ToiauTTjv ôXiyapx^*^ Suvadreiav) (i). La contradiction n'est 
donc qu'apparente, et il n'y a rien là qui puisse nous induire à 
croire que les deux parties de l'ouvrage n'ont pas été écrites 
dans le même temps. 

Il serait, au contraire, aisé de démontrer qu'il y a entre elles 
d'étroites relations. En plusieurs endroits, l'exposé des institu- 
tions démocratiques se réfère au récit des révolutions politi- 
ques d'Athènes. Ainsi, au chapitre XLVII, en parlant des dix 
trésoriers d'Athéna, l'auteur nous apprend qu'ils étaient dési- 
gnés par lei sort, à raison d'un par tribu, parmi les pentaco- 
siomédimnes ; et il ajoute : « Ainsi le veut la loi de Solon, qui 
est encore en vigueur » (2). En effet, au chapitre VII, 3, il est 
dit que Solon divisa les citoyens en quatre classes censitaires, 
pentacosiomédimnes, cavaliers, zeugites et thètes; et que les 
magistratures , à savoir les charges des neuf archontes , des 
trésoriers^ des polètes, des onze et des colacrètes, étaient attri- 
buées aux trois premières classes, selon les degrés du cens. 
Au chapitre LV, lorsque l'historien commence à traiter des 
archontes, il fait observer qu'il a raconté plus haut comment 
ces magistrats ont été institués à l'origine. Or, ce récit est la 



(i) Politique, VI, 5, i, laga, b, 7. 
(a) Const d'Ath., XLVII, i. 
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matière du chapitre III. A la Sa da mênie chapitre (i), décri- 
vant l'installation des archontes, il dit qu'ils montent sur la 
pierre consacrée, et jurent de remplir leurs fonctions en toute 
justice et selon les lois, de ne pas accepter de présents en 
raison de leurs fonctions, et d'olTrir, s'ils venaient à en recevoir, 
une statue d'or massif. Il est remarquable que cette formule 
de serment avait déjà été mentionnée au chapitre VII, i. Lors- 
que Solon eut promulgué sa constitution, les neuf archontes 
prêtèrent serment sur la pierre et s'engagèrent à offrir une 
statue d'or, dans le cas oii ils violeraient la loi (a). Sans doute, 
aucune conclusion ne pent être tirée de ces rapprochements ; 
ils autorisent, du moins, cette présomption, que le même auteur 
a rédigé les deux parties de l'ouvrage, et cela, à des époques 
si voisines qu'en composant la seconde, il avait présents à l'esprit 
les moindres détails de la première. 

D'ailleurs, quand on ht la seconde partie, celle qui contient 
précisément les indications chronologiques, qui ont permis à' 
M, Weil de reculer la date de l'ouvrage jusqu'à l'année 3a4/3, 
l'on est tout naturellement porté à croire que c'est elle surtout 
qui a serW à la préparation de la Politique ; qu'Aristote y 
puisait les faits sur lesquels il appuyait son système et les 
exemples dont il illustrait ses théories. Dans la Constitution 
d'Athènes, l'historien, définissant la compétence judiciaire de 
l'arehonte-roi, indique en ces termes les accusations de meurtre, 



(0 Contl. d-Ath-, LV, 5. 
(a) 11 peut £tre iatéressanl d 



VU, 1. OiE'Èvv 

T«Ç ItpOÇ TCÛ i(9lU X 

«»tv àvBpiavra /pu^ 

€(T>71V TUW VlS^LUlV, 
OÛTUlî àtlVÛO-JS!. 



HXpyOVTECO[JlVUV- 



LV, 5. ioxiamOÉvTEç Se toùtov 

if ui Ta TD|jLi ' iarlv, kf ou xal si 
àictiTT|T3i) ajjukravTEf aTTOgctLvovTai tî; 
Sixiretï xal o\ (iiXpTupE; i^6y.v\i-na» Ta; 
u:,0[pTufi'aç, àvdëcîwttt B' Êtt! toùtm 
Q|j.vûouiriv, Sixii'u); âp^tiv xal xarà 
TOut vd^ou;, xsl Sùpa ]jiTj Xi^'JiEoElai 
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qai lui ressortissent : « On distingue raccusation de meurtre 
et raccusation de blessure. L'accusation de meurtre ou de 
blessure préméditée est portée par écrit devant l'Aréopage, de 
même que l'accusation d'empoisonnement, si le poison a donné 
la mort, et l'accusation d'incendie. Cte sont les seuls crimes 
dont connaisse ce Sénat. Les causes de meurtre involontaire, 
d'intention, de meurtre d'un esclave, d'un métèque ou d'un 
étranger, sont jugés en avant du Palladiou. Si l'accusé avoue 
l'homicide, mais soutient qu'il l'a commis avec l'excuse légale, 
par exemple après avoir surpris sa victime en flagrant délit 
d'adultère, ou par mégarde à la guerre ou dans les jeux, il 
est jugé en avant du Delphinion » (i). Or, l'on retrouve le 
souvenir de ces distinctions dans la Politique, lorsqu'Aristote 
détermine quelles sont les diverses espèces de tribunaux. Les 
tribunaux qui connaissent de l'homicide peuvent, dit-il, être de 
plusieurs espèces, suivant qu'il s'agit d'un meurtre prémédité ou 
involontaire, « suis^ant que le crime est avoué ou qu'il jy a doute 
sur le droit du prévenu » (2). 

Un autre exemple paraîtra plus décisif encore. Dans la 
Politique, Aristote établit qu'il y a, dans chaque forme de 
gouvernement, trois pouvoirs, le législatif, l'exécutif et le judi- 
ciaire. Les Etats ne peuvent différer réellement que par l'or- 
ganisation de ces trois éléments. Le premier est l'assemblée 
générale délibérant sur les affaires publiques ; le second, c'est 
le corps des magistrats, dont il faut déterminer la nature, les 
attributions et le mode de nomination; le troisième, c'est le 
corps judiciaire (3). Or nous démontrerons, dans la suite, que 
l'ordre adopté ici par le philosophe reproduit exactement la 
division de la seconde partie de 1' 'Aôvjvaiwv iroXiTeia. En effet, 
l'auteur y traite d'abord du pouvoir législatif, c'est-à-dire du 

(i) Comi. d'Ath., LVII, 3. 

(2) Politique, VI, i3, i, i3oo, b, 24- 

(3) Politique, Vï, 11, i, 1297, b» 38. 
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Conseil des Cinq Cents (chapitres XLIII-XLIX); puis du pouvoir 
nécDttf, c'est-à-dire des magistratures (chapitres L-LXII), qu'il 
distingue en magistratures conférées par le sort (chapitres Ij-LX), 
et en magistratures électives (chapitres LXI-LXII); et enfin du 
pouvoir judiciaire, c'est-à-dire de l'oi^anisation des tribnimux 
(chapitres LXIII à la fin du papyrus). 

Ces rappi-ochements de textes, comme la plupart des com- 
paraisons que nous ferons dans la suite de cette étude, donnent 
au lecteur l'impression très nette qu'en rédigeant la Politique, 
Aristote avait sous les yeux la seconde partie de la Consti- 
tution d'Athènes, et bien que l'on ne puisse rien établir d'assuré 
sur une impression, l'on est tout naturellement porté à faire bon 
marché des indications chronologiques, qui semblent y contredire. 

Au conti'aire, la première partie de l'onvrage ne contient 
aucune date précise, et rien, par conséquent, n'empêche de la 
rapporter à une époque antérieure à la rédaction de la Politique ; 
or il semblerait bien plutôt que les jugements, portés par 
l'historien sur les hommes et les institutions d'Athènes, sont 
inspirés par les théories exposées par le philosophe- Dans la 
Politique , Aristote distingue les dilTérentes formes de la 
démocratie, et il définit ainsi celle dans luquelle la souverai- 
neté appartient non plus à la loi, mais à la multitude : Ce 
sont alors les décrets populaires, et non plus la loi, qui 
décident. Ce changement s'opère sous l'influence des déma- 
gogues. En elFet, dans les démocraties, où la loi gouverne, il 
n'y a point de démagogues; ce sont les meilleurs citoyeus, qid 
ont la direction des affaires. Les démagogues ne se montrent 
que là où la loi a perdu la souveraineté. Unité politique 
formée d'une pluralité, le peuple devient un vrai monaixine; 
c'est la majorité qui règne, non pas individuellement, mais en 
corps... Dès que le peuple est seul maître, il prétend agir on 
monarque, et rejeter le joug de la loi; il devient despote; les 
flatteurs sont en honueur, et cette démagogie est à la démo- 
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cratie ce que la tyrannie est à la royauté. De part et d autre, 
même caractère, même oppression des bons citoyens; ici les 
décrets, là les ordres arbitraires ; entre le démagogue et le 
flatteur, même analogie ; tous deux, ils ont un très grand crédit, 
le flatteur sur le tyran, le démagogue sur le peuple. C'est lui qui 
est cause que la souveraineté des décrets est substituée à celle 
des lois, car il rapporte tout au peuple ; il grandit parce que le 
peuple est maître de tout, et parce que lui-même est maître de 
l'opinion populaire, et que la multitude lui obéit. Ceux qui 
accusent les magistrats disent que c'est lé peuple qui les doit 
juger ; et celui-ci acueille volontiers cette assignation, de sorte que 
tous les pouvoirs sont anéantis (i). Cette définition de la déma- 
gogie s'applique si exactement à la démocratie athénienne que 
les commentateurs l'ont considérée comme un tableau satirique 
de la situation politique d'Athènes au temps et surtout après 
la mort de Périclès. Or l'on en retrouve les principaux traits 
épars dans la première partie de la Constitution d'Athènes, 
lorsque l'auteur expoâe l'état des partis et les progrès de la 
démocratie pendant la guerre du Péloponèse. Par exemple, il 
constate qu'après la ruine de l'Aréopage, il se produisit, par la 
faute des démagogues, un certain relâchement dans la pratique 
des institutions. L'avènement de la démagogie, qui en fut la 
conséquence, était favorisé par l'aflaiblissement du parti modéré, 
épuisé par la guerre (2). Ailleurs, parlant de Périclès, l'historien 
remarque qu'avec lui la constitution devient encore plus démo- 
cratique, et cela, parce qu'il avait enlevé au Sénat de l'Aréopage 
quelques-unes des attributions qui lui restaient, et parce qu'il 
avait tourné l'ambition d'Athènes vers l'empire de la mer. Le 
peuple, enhardi par ses premiers succès, accapara peu à peu 
toute la souveraineté (3). Les démagogues, Qéon et Cléophon, 

(i) Politique, VI, 4i 3. 1292, a, 4 et suivants. 
(ii) Const. d*Ath., XXVI, i. 
(3) Comt (VAtK XXVII, i. 
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sont jaR^s avec une très grande sévérité. A partir de Cléon, se 
succédèrent à la télé du peuple les démiigugues les plus auda- 
cieux et les pins empressés à gagner la faveur de la multitude, 
sans voir plus loin que l'intérêt présent (i). Enfin, dans le chapitre 
qui sert de résumé et de conclusion à la première partie de l" ou- 
vrage, l'auteur déclare que, depuis le rétablissement du régime 
démocratique, le peuple s'est successivement emparé de toutes les 
prérogatives. Souverain dans l'Assemblée, il s'est rendu maître 
des tribunaux, et, pour n'être point éloigné des séances par les 
nécessités pressantes de la vie. il a fait payer sa présence aux 
délibérations, d'abord une, puis deux, et enfin trois oboles (a). 
Un autre rapprochement semblera peut-être encore plus 
frappant. Dans la Politique, .\j'istote, jugeant l'œuvre légis- 
lative de Solon, dit qu'il passe pour un bon législateur parce 
qu'il délruisil l'oligarcbie, trop effrénée; qu'il mit lin à l'es- 
clavage du peuple et établit la démocratie par une juste com- 
binaison des institutions essentielles aux divers régîmes; en 
effet, le Sénat de l'Aréopage était un élément oligarcbîque ; le 
recrutement des magistratures par le choix (Tàç àp/,àî aîpETiî) 
représentait l'élément aristocratique; enfin le tribunal était 
démocratique. Il sentble que Solon conserva les institutions 
auparavant établies : le Sénat de l'Aréopage et le choix des 
magistRitures. mais qu'il créa la démocratie, en composant les 
tribunaux de tons les citoyens (3). Un peu plus bas, il ajoute : 
Solon n'avait accordé au peuple que la part indispensable de 
puissance, en soumettant le recrutement des magistrats à uij 
choix, et en les obligeant à rendre leurs comptes. En effet, 
sans ces deux pi-érogatives, le peuple est ou esclave ou 
hostile (4). Or, telles sont bien les ûmovations que l'auteur de 

(1) Conat. d'Ath., XXVIII, 4 
(a) Coitât. tTAth., XLI, 3. 
(3) FoUUqttt, II, 9, a, 1333, b, 35. 
(O PoUtiqat, II, 9, 4, la:4, a, l5. 
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la Constitution d'Athènes attribue à Solon; et tel est aussi 
le jugement qu'il porte sur Tensemble de son œuvre. Bien que 
nous devions traiter plus bas, au cours de notre analyse, des 
chapitres dans lesquels sont exposées les réformes de Solon, 
il est indispensable, pour rendre plus lumineux ce rapproche- 
ment, d*en citer dès maintenant quelques passages. Uhistorien 
rappelle que le législateur appartenait au parti des modérés : 
«Solon, par sa naissance et sa réputation, comptait parmi les 
premiers des citoyens; par sa fortune et sa situation, il appar- 
tenait à la classe moyenne. Les autres témoignages s'accordent 
sur ce point; et lui-môme il le déclare dans les vers où il 
exhorte les riches à la modération» (i). Ailleurs, il explique 
que, parmi les mesures prises par Solon, les plus favorables 
aux progrès de la démocratie furent l'abolition de l'emprison- 
nement pour dettes, la faculté donnée à tout citoyen de pour- 
suivre toutes les injustices commises, et surtout le droit d'en 
appeler au tribunal. « Car, maître du vote, le peuple devient 
maître de toute la constitution » (2). Plus loin, l'auteur raconte 
que Solon, importuné par les reproches qui lui étaient adressés 
au sujet de sa constitution, fut obligé de quitter Athènes. Les 
deux partis lui étaieut hostiles, parce qu'il s'était, par modé- 
ration et par souci de l'intérêt public, refusé à favoriser 
leurs rancunes et leurs ambitions. En même temps, il s'était, 
par Tabolitiou des dettes, aliéné beaucoup de nobles; les deux 
partis avaient changé d'attitude à son égard, parce que sa 
constitution n'avait pas répondu à leur attente; le peuple avait 
cru que Solon ferait un partage de toutes les terres ; les nobles 
s'étaient imaginé qu'il leur rendrait les institutions du passé... 
Mais lui s'était opposé aux deux partis, et, alors qu'il eût pu, 
avec l'appui de l'un ou de l'autre, usurper la tyrannie, il avait 



(I) Conat d'Ath., V, 3. 

(a) Conat. d*Ath,, IX, i et a. 
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prt-réit?, au prix de la haine de tous deux, sauver sa pairie et 
rédiger les meilleui-es lois (i). 

L'impression que l'on reçoit de ces comparaisons, et qui 
est tout opposée à celle que donnaient les précédents rappro- 
cbements, ne doit pas nous induire en erreur. Elle s'explique, 
en effet, par la nature même des sujets. Dans la seconde 
partie de T 'A5r|Vai(uv Tto).iT£[a, l'historien énumère les magistra- 
tures athéniennes, en analyse le niécanisnie, en démontre le jeu; 
nous trouvons là, exposés en tous leurs détails, les faits qui for- 
ment la base réelle et solide du système édifié dans la Politique. 
et qu'il sullit au philosophe de résumer ou de rappeler dans 
de rapides allusions. 11 semble donc que ce tableau ait chi'o- 
Qologiquement précédé la Politique. Dans la première partie de 
l'ouvrage , au contraire , l'auteur l'aconte les révolutions , qui 
s'accomplirent à Athènes, depuis la fondation de la cité, jusqu'à 
la restauration de la démocratie après l'expulsion des Trente. 
Il ne fait pas seulement œuvre d'historien, mais aussi de critique : 
il juge les hommes et les institutions. Or, ces jugements, ainsi 
épai's dans le récit, sont les mêmes qui, dans la PoUtiqucy sont 
réunis en un corps de doctrines, énoncés en des formules géné- 
rales, qui des faits dégagent la loi. Toute la différence est dans 
la forme, là discursive, ici systématique. Il semble, à première 
vue, que l'iûstorien ait délié le faisceau, si étroitement noué par 
le philosophe. Mais ce n'est là qu'une illusion. C'est bien plutôt 
le philosophe, qui a réuni en une puissante synthèse les appré- 
ciations isolées de l'historien. Si distincts que soient les carac- 
tères des deux parties qui compo.sent la Constilizlion (/'.4/A('nes, 
si différent aussi qu'en soit le contenu, il ne semble pas douteux 
qu'elles ne soient contemporaines, et que l'ouvrage n'ait une 
parfaite unité. 

L"A(iT|Vai(uv ■Koh-:dii, comme les parties authentiques du Uecueil 

(I) Conêt. iFAtli., XI, a. 
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des IIoXiTsïat, est antérieure à la Politique^ c'est-à-dire à Tannée 
334. Nous n'avons aucune raison de récuser Aristote, qui en 
témoigne lui-même, à la fin de VEthique à Nicomaque (i). Or 
il avait commencé à exposer son système dès 34o. Les Cons- 
titutions authentiques furent donc vraisemblablement rédigées 
entre les années 344 et 335. Le philosophe, qui devait revenir 
à Athènes et y ouvrir son école en 335, était alors en Macédoine, 
où il avait été appelé par le roi Philippe, pour y être le 
précepteur de son fils Alexandre. Mais il ne semble pas avoir 
employé tout son temps à l'éducation du prince. Il avait, en 
effet, fondé, dans le Nùficpaiov de Mieza, une école semblable à 
V Académie d'Athènes, avec des allées d'arbres et des bancs dé 
pierre, que Ton montrait encore au temps de Plutarque. Il est 
vraisemblable que, devant ses disciples et surtout dans les 
leçons qu'il donnait à son royal élève, Aristote ait enseigné la 
Politique, comme il devait le faire, quelques années plus tard, 
dans le Lycée, et que dès lors il ait au moins commencé à former 
le Recueil de ses Constitutions, Il semble, d'ailleurs, avoir été, 
durant cette période de sa vie, mêlé aux affaires, et s'être, 
par conséquent, préparé par la pratique à découvrir et à 
démontrer les principes de cette science. C'est ainsi qu'il 
rendit auprès de Philippe des services aux Athéniens, dont il 
fut en quelque sorte un agent diplomatique. Il demeura 
quelque temps à Stagire, qui avait été prise et ruinée par 
Philippe durant la guerre d'Olynthe. Avec l'assentiment du 
roi, il entreprit et dirigea la restauration de la cité. Il rappela 
les habitants dispersés, rédigea une constitution, et promulgua 
des décrets touchant les droits réciproques de l'ancienne popu- 
lation et des nouveaux colons. Sans doute il échoua et les 
intrigues de ses rivaux empêchèrent le rétablissement complet 
de la cité. Tels furent cependant les bienfaits de son inter- 

(i) Ethique à Nicomaque, X, 9, ao, ii8t, a, la; X, 9, aa, 1181, b, i3. 
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veiition qne les habitants de Stagire en perpétuèrent le sou- 
venir par une fôte iinnuelle (i). Une constitution ne s'im- 
ppovise pas. L'œuvre du législateur n'est utile et durable que 
si elle est fondée sur une expérience consommée des hommes et 
des institutions. Aristote, qui fut toujours historien en même 
temps que philosophe, et qui. dans l'exposé de son propre 
système, n'énonce jamais ses idées personnelles, sans avoir 
analysé et critiqué les théories de ses devanciers, afin d'en 
extraire la part de vérité contenue en chacune d'elles, avait 
dû, avant d'établir le texte de sa constitution, étudier les 
révolutions, les lois et les coutumes des cités les mieux régies 
et les mieux policées. Peut-être son entreprise législative 

(i) Les bio|;rBphea HDODymes d'Aristote coDsidèrent cette entreprise 
Upslativc comme contempa raine, noQ de Philippe, mats d'Alexandre. 
Sx eodice Mareiano aS; : Ty^v te yip eiutoû itaipLoa SriyEiia KaTaaxct3<EÎTG[v 

>ùt'7, xx-tiSiSovcci. Cf, dans une autre biographie ex eodem. eodice : 

'Otl 5è XOtl XOIVV, TtoXXoÙç Elj ÈtUOITiOE, St^XoÎ X3i\ TO TÏ|V T|7)V STOLfeiaiUV 

Tiiliv xaTJtrxaçftEÏoav itEitlEiv tov 'AXÉ;nv3(iov aiftiç xtiÇeiv, . , Cf la Vila 
laliita : • Quod autem et communiter benefeclt multis. demouslral illud 
qnod eivitalf m suam Stagirain dirutiiro prins a Philippo indaxit Atexandram 
regem llerum rei^dillcHre et regjoncm aliam ipsi Iradin. Mais il n'est pas 
vraisemblable ^D'Alexandre se soit, durant la conquête de l'Asie, prëocca[>é 
de réédilicr les cités rasées par son père. Aristote, d'aillears, s'établit à 
Athènes, dés qu'Alexandre quitta la Macédoine, et aucun monument n'aulo- 
rise â croire qu'il abandonna son école, pour aller relever Stagire. 

Il est curieux que certains commentateurs aienl cru qu'Ariatole avait pu 
rédiger sa n^XiTEicùv •j\i<i:tyuiff,, parce qu'il avait accompagné Alexandre 
dans son expédition en Asie lÈliai. in Porpfi. U. 9, b. ï6 : (E'[-^a\i,^i.itai Si 
aùtâ Elut xat TtoXiTEÏai Biaxoaini xevTyjxovTa tôv àpiû[i,iv, ïç n'jvcyfi'^iiia tx 
toÙ ioX1t,v yy^v itîpiiXSEÏv dùv 'AXEçivSprji Tia patrtXEÎj. Mais noua ne savons 
pas qu' Aristote ait quitté Athènes entre les années 335 et 3a3. Il passe même 
pour avoir composé, durant cette période un DEpi ^g[tiàel3; el un 'AXÉ^avSpg; 
7, ùic'Ep 37I01XIIÛV, qui semblent avoir été des dialogues, dans lesquels il 
conseillait Alexandre sur la manière de gouverner son nouvel empire cl sur 
les relations qu'il eonvenail d'établir entre les Hellènes et les Asiatiques. 
Si, d'ailleurs, la Politique a vraiment été écrite en 334, '<' Hecaeil de 
rloXiTeili devait être commencé depuis longtemps déjà. L'anonyme du 
Codex Parisina» ifl'Jg pense qn' .Aristote l'a composé alin d'éclairer Alexandre, 
obligé, pour organiser sa conquête, de fonder des cités <p. 5i, a : h ;xiv ^àp 
'ApiffTOTiXif|ï ffuviiiv xai 'AXs(iïEpi;i tiÔ xti'ittij îioXiTEfaç XÉfirai \t.ix' bÙtoù 
'RipiiXOtiv, luv àvEYpi^cto TDv p-ov xaxà btoi/eÏov. . .) Cette hypothèse n'est 
pas plus vraisemblable que In précédente. 



43 LA « CONSTITUTION d'aTHÈNKS » 

a-t-elle été l'une des causes qui ront déterminé à former le 
Recueil des Constitutions; en tout cas, elle nous induit à 
croire que la rédaction en doit être rapportée à son séjour en 
Macédoine. 

Si la Constitution d'Athènes fut composée à Pella ou à 
Mieza, Ton peut supposer avec quelque vraisemblance qu'Aris- 
tote commença la révision de son ouvrage après s'être établi 
à Athènes et avoir ouvert son école du Lycée. La Politique 
était déjà rédigée, et les théories professées dans ce traité ne 
laisseraient pas que d'avoir influé sur les appréciations for- 
mulées par l'historien. En publiant ce livre, dans lequel était 
racontée l'histoire de la démocratie, et expliqué le fonctionne- 
ment des magistratures athéniennes, Aristote chercha sans doute 
à se concilier, la bienveillance du peuple, qui ne se préoccupait 
point de pénétrer le sens de la philosophie nouvelle, mais de 
reconquérir son indépendance perdue, et pour qui le fondateur 
du Lycée n'était que le précepteur d'Alexandre, l'ami et le 
correspondant d'Antipater, par conséquent l'ennemi des Grecs. 
Pour donner à croire que son dessein ^vait été d'élever un monu- 
ment à la gloire d'Athènes et que son livre était récent, il devait 
y faire mention des événements survenus depuis qu'il l'avait 
rédigé pour la première fois. Ainsi s'expliqueraient la mention 
de l'archonte Géphisophon et la désignation de la galère Sala- 
minia par le nom d'Ammon. Peut-être même que, sans démentir 
ses préférences avouées ni se départir de son impartialité, le 
théoricien de la Politique, si sévère pour la démagogie, jugea 
avec plus d'indulgence les hommes et les institutions de la démo- 
cratie athénienne. 

Cette révision avait été commencée par le philosophe durant 
les dernières années de sa vie. Ni les événements ni la mort 
ne lui permirent de l'achever. La guerre lamiaque, qui devait 
se terminer par la défaite des Grecs, l'occupation d'Athènes, le 
suicide de Démosthènes et l'exécution d'Hypéride, raviva les 
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rancunes contre le TauiDier d'Antipatcr. Accusé par Eurymédon 
el Déinophile. qui lui reprochaient comme une impiété d'avoir 
composé un hymne en l'honneur d'Herraéias. tyran d'Atarne, 
Aristole dut s'enfuir et se retirer à Chalcis. Il espérait, sans 
doute, revenir dans sa patrie d'adoption, qui, en dépit de la 
conquête, restait à ses yeux le foyer philosophique et littéraire 
de la Grèce. Mais il mourut au lendemain de la bataille de 
Grannon. Ce furent donc ses disciples qui publièrent la Consti- 
tution d'Athènes, et ainsi il se peut que nous reprochions au 
maître des fautes commises par les élèves et aggravées dans 
la suite par des copistes maladroits on des correcteurs ignorants. 
Nul doute, en effet, que l'ouvrag'e n'ait été interpolé , la pensée 
de l'auteur dénaturée, et la vérité altérée. 



CHAPITRE QUATRIEME 

Par quelles voies nous sont parvenues la CONSTITUTION 

D'ATHÈNES et la POLITIQUE. 

La Constitution d'Athènes et la Politique n'ont pas en le 
même destin. L'antiquité connut la première aussitôt après la 
mort d'Aristote. Jusqu^au premier siècle avant Jésus-Christ, elle 
ignora la seconde. 

Publiée par les disciples du philosophe, V *AÔ7)vaiojv -Kolneia 
devint bientôt populaire dans tout le monde grec. Elle est le 
principal ouvrage de politique qui ait transmis à l'école péri- 
patéticienne la doctrine du maître ; elle est la source à laquelle 
puisèrent le plus souvent les historiens d'Athènes, pour qui le 
seul nom d'Aristote était une garantie de véracité et d'impar- 
tialité; les commentateurs lui empruntèrent un grand nombre 
des explications, dont ils illustraient l'œuvre des écrivains classi- 
ques; les lexicographes y trouvèrent réunis la plupart des mots 
employés dans le droit public athénien. Au premier siècle de 
l'ère chrétienne, elle est souvent citée par Plutarque, qui s'y 
réfère dans les Vies de Thésée (c. XXV), de Salon (c. XX, 
XXV, XXXII), de Thémistocle (c. X), de Cimon (c. X), de 
Périclès (c. IV, IX, X), de Nicias (c. II). Au second siècle, 
Pollux la met à contribution; au quatrième siècle, elle est une ' 
des sources auxquelles puise le plus volontiers Harpocration ; 
au sixième siècle, nous savons, par le témoignage de Photius, 
qu'elle est consultée par le rhéteur Sopatros. C'est même dans 
les citations, qui eu avaient été faites par ces écrivains, que nous 
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ont été conservés les fragments (i) qui, avant la découverte du 
papyrus, nous permettaient de deviner l'intérêt et l'impor- 
tance de l'cenvre, sans toutefois nons «n laisser apercevoir le 
dessin ni mesurer l'étendue. 

La Constitution d'Athènes n'est pas seulement consultée et 
étudiée par les écrivains grecs. Elle est aussi entre les mains 
des érudits latins. Cicéron a Sans sa bibliothèque le Recueil des 
lloXiTiîii (3). et c'est d'après ce modèle qu'il compose ses 
ouvrages sur la Politique. 

Cette lIoÏL-CEtiôv aavizfioyf, l'ut naturellement ac({uise par la 
bibliothèque d'Alexandrie, qui, depuis la décadence d'Athènes, 
était devenue le foyer intellectuel du monde grec. Callimaque, 
qui la dirigeait, se préoccupa de classrr les ouvrages, qui y 
étaient conservés, et d'en dresser le cahilogue. C'est ainsi qu'il 
établit des tables des orateurs, des poètes et d'auteurs divers, 
mentionnant, après leurs noms, le titre de leurs ouvrages. \ous 
savons qu'il écrivit des notices sur Démocrite et Fudoxe. Il 
est donc peu probable qu'il ait négligé Platon et Aristote. les 
premiers philosophes qui aient fondé des écoles. S'il n'ordonna 
pas lui-même leurs œuvres, il ouvrit, du moins, la voie k ses 
disciples, qui entreprirent de les classer. Cc^st ainsi qu Her- 
niippos, dans le même temps qu'Aristophane de !3yzance s'appli- 
quait à Platon, composait un catalogue des ouvrages conservés 
à Alexandrie sous le nom d' Aristote. Cet Hcimippos avait écrit, 
BOUS le titre de IIipl 'Asiatotélouî, une biographie du philosophe. 
Or. il était aussi l'auteur d'une étude sur Théophi*aste (3), à la 
suite de laquelle il avait dresse la liste des écrits de ce philo- 

(l) On les IroDvera réunis dans l'cdilion ilr V. Hose : ArUtoteli» qui 
fertbantur tibroram fragmenta (Leîpsîg- Teabner. 1M86) Lr niênie aulfur 
CD discute et aïe le plus aouvenl l'aDtlienticité. dans son nuvr)itc<^ : Arit- 
totelta pteadepigraphtu (Leipsig. Teubner i863). 

(a) Voir de FiniboM. V, 4 = ■< Omnium ferc dvilalum non (iraccinr 
solum led etîam barbariae ab Aristotele mores, instiluta, disciplinas; a 
Tbeophrasto leges eliam cognovimua. • Cf. d« Legibu», III, G. i4> 

(3) Voir Diofène de Laertr, II, 56. 
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sophe (i). Il n'est pas admissible qu'il ait négligé d'énumérer 
les œuvres du maître, comme il avait fait celles du disciple. 

Cette liste d'Hermippos fut le modèle des catalogues, qui 
nous sont parvenus. Diogène de Laerte, dans ses Vies et Opi" 
nions des philosophes illustres, dit qu'Aristote avait composé 
un très grand nombre d'ouvrages, dont la liste suffit à prouver 
l'étendue et la variété de ses connaissances (q). Il cile alors 
cent quarante-six écrits, après chacun desquels il indique, par 
un chiffre, le nombre de livres qu'il comprend. La liste est 
suivie de l'indication stichométrique des lignes, contenues dans 
cette encyclopédie. Les IIoXiTeTai sont nommées à la fin de la 
liste (no 143); elles sont, y est-il dit, au nombre de cent cin- 
quante-huit (3). Diogène n'avait pas fait entrer indistinctement 
dans ce catalogue tous les ouvrages attribués à Aristote. Il en 
avait auparavant discuté l'authenticité (4). Aussi son témoignage 
doit-il avoir pour nous une grande autorité. 

Nous possédons une autre biographie, écrite par un anonyme 
et qui est également suivie d'un catalogue (5). Y. Rose, dont la 
conjecture est approuvée par Heitz (6), croit qu'Hésychius en 



(i) Ce renseignement nous est donné par une scolie à la fin de la Méta- 
physique de Thèophraste. 

(a) Diogène de Laerte, V, ai . 

(3) IIoXtTeîai tcoXewv ouoÏv Seoudaiv p5, <xoival> xaX iSiat, SvifAOxpaTixal, 
okiya^yixoù, Tupavvixaî, àpidToxpaTixai. Les mots BY)[jLoxpaTixa( x. t. X. 
sont peut-être les rubriques sous lesquelles étaient groupées les IIoXtTeTai. 
Si ces mots sont ordonnés suivant le classement adopté par les bibliothé- 
caires, la Constitution d'Athènes était peut-être la première du Recueil. Dans 
Tordre alphabétique, elle aurait également occupé un des premiers rangs. 

(4) Diogène de Laerte, v, 34 :... ffUYYpap-p-aTwv, a tov àpi6p.bv kfyxjç rjxet 
Twv TET axo(i(a)v, rà ô'da ft àvap.(p(XexTa* TcoXXà yàp xal àXXa e*iç auTbv 
ava(p6peTai cuyYP^K'P**'^ * aùxou xoà kTzo(^^éy\LOLTa, àYpa(pou fa>v7|ç eùcTTO^^TQfxaTa. 

(5) Cette biographie et ce catalogue se trouvent dans le Codex Ambra- 
sianue L. 93, sup, membr, (in 4®- s. X/XI), qui a servi d*original au 
Codex Amiroëianus R. 117, enp. Ce sont ces textes que cite Ménage 
dans ses notes sur Diogène de Laerte. {Observationea in Diog. Laert 
p. soi). Voir y. Rose. Aristot. paeudepigr. p. 18. 

(6) Hbitz. Die Verlorene Schriften des Aristoteles (Leipzig. Teubner. 
i865). 
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est l'auteur, et qu'il a reproduit, à quelques difTéreoees près, la 
liste de Diogène, à laquelle il a seulement ajouté les titres 
qo'il avait pu i-ecueillir d'ailleurs. Or, Hésychius mentionne 
les IkÀiTEîcti à peu près dans les inéiues termes que Diogène (i). 
Le philosoplie Ptoléiuée, identifié par Ctirist avec l'toléniée 
Chcnnos, qui, selon Suidas (a), aurait vécu dans la seconde 
moitié du preiuier siècle après Jésus-Christ, avait déjà, long- 
temps avant Diogène, di'essê une table des écrits d'Aristole (3), 
Cette liste de Ptolémée, que l'on croyait perdue, a été retrouvée 
dans dîi ouvrage arabe du xiir siècle, dont l'a extraite Casiri, 
qni en a publié la traduction latine. Le teste arabe contenait 
des titres grecs, parmi lesquels la mention de cent soixante et 
une Constitutions (4). Le chiffre dill'ère du nombre adopté dans 
les deux autres catalogues. Mais ce n'est là qu'une légère 
variante, en dépit de laquelle le fragment de Ptolémée conlimie 
les témoignages de Diogène et d'Hésychius. 

En résumé, la Constitution d'Athènes, publiée après la mort 
d'Aristote, par l'école péripatéticienne, fut immédiatement connue 
et étudiée par tous les plûlosoplies et les lettrés, et conservée 
parmi les ouvrages du maître, dans la bibliothèque d'Alexandrie. 
Si l'on en croit un catalogue de Saint-Pétersbourg (5), il en 
existera encore une copie égyptienne au m* siècle de notre 



(i> N> i35 : IloXiteiaî îtdÀîuiï iSiujTixoiv xai 5T,|iOj(paTiJiiùv xai à/.if aj>/_iKÙiv 

(a) Art. IlToXEjXBro;. 

(3) Dans la Vie anonj-me du Codex Marcianaa a57 (bombycin du 
XIV' a.), il est ilil, à propos du IcstHuienl [l'Aristi>te : Kat te^iutx imiai 
Sia&ïjxTiv lYYfaçov xaixkt'niov , î] tpÉp£T«i nafà te 'AvSpovfnu) ail 1 iToiïjjiaiiu 
(«■ta Tov ■Kiva.x.Oi -tiùv «ùioû au'fy^ajj.[j.i'Hiit ifoL ajj»). Nous saviona, d'outre 
part, que Plolémée avait composé ce culaloi;ue : Elias, la Aritt. eat., p. ai, ii, 
Br^ dit : Toiv "AfiTr&TtlixoJv auYYP'f-f'""'^ JroÀXùiv ôvtiuv, -/iXiiiiv t6v 
iaiifùiy, ûj; ^r,ai nToÀEjjwtroî ô ^iaïBeaçoç (Rose : çtidaoçoï), àwxyf»Y'\* 
auTiûv xoir|itn(jiE:vOï xat tov [liov aùioû naï rv,v SixQeitiv (Itose : Siaâr|xr,v;. 

(4) N- 8i : IIûÀtTîiai fû- 

(5) ZiiKOBL. Ein grUehiicher Bacchcikatalog au» Egjpten (illieiiiitcliea 
t, X\l, p. 4^1 et suivantes^. 
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ère. Il n'est donc pas surprenant qu'elle nous ait été rendue 
par TEgypte. Au i*' siècle après Jésus-Christ, quand s'épuisaient 
déjà les controverses soulevées par la philosophie du Lycée, 
quand naissait une nouvelle école péripatéticienne, préoccupée 
surtout, non plus de discuter la doctrine, mais d'expliquer l'œu- 
vre d'Aristote, l'on classa les ouvrages transmis sous son nom; 
l'on s'efforça d'en distinguer ceux qui lui étaient indûment attri- 
bués; Ton établit la liste de ceux dont l'authenticité n'était pas 
contestée. Les Constitutions étaient rangées parmi ces derniers. 
Le nombre, indiqué dans les catalogues, est, sans doute, trop 
grand pour ne pas éveiller des doutes ; il est évident que cer- 
taines parties du Recueil étaient apocryphes; mais cette con- 
damnation ne saurait être étendue aux plus importantes, ni 
surtout à la Constitution d'Athènes, La critique moderne semble 
donc fondée à accepter le jugement de l'antiquité. 

Les œuvres systématiques, les àxpoàffeiç, ont eu une fortune 
toute différente, et ne nous sont point parvenues par Alexandrie. 
Certaines étaient, du vivant même d'Aristote, sorties de sa biblio- 
thèque. Les commentateurs Ammonius, Simplicius, Jean Philopon, 
David, Galien, nous apprennent, par exemple, que la libéralité 
de Ptolémée Philadelphe avait encouragé les falsifications des 
ouvrages du philosophe; que, de tous côtés, on lui apportait 
des traités apocryphes; et qu'il y avait, dans la Grande Biblio- 
thèque, deux livres de Catégories et jusqu'à quarante livres 
d'Analytiques (i). Ces imitations suffisent à prouver que les 
deux originaux étaient connus des philosophes. Ammonius (2) 
nous avertit que les disciples Eudème et Phanias écrivirent à Tenvi 
de leur maître sur les sujets qu'il avait traités, et sous les titres 
mêmes qu'il avait choisis. Théophraste compose des Topiques (3). 

(i) C'est par Jean Philopon {In Cat. Sg, a, ao) que nous est donné ce ren- 
seignement. Il dit, en effet, qu'il y avait, dans la bibliothèque d'Alexandrie 
une édition en p. ^têX. Mais il faut vraisemblablement corriger p. en 7). 

(a) Ammonius, în Categ. f. 3, a. 

(3) Simplicius, în Categ, f. io5, a. Cf. Cicéron, de Finibus^ I, a. 
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Paaiclès, neveu d'Eudëme, est l'auteor d'un ouvrage sur les 
Catégoriea, Eudëme possédait la '}>u<iixt| àxfictan; en effet, dans 
une lettre, dont Simplicius (i) nous a conservé on fragment, 
Théophraste lui envoie une rectification à un passage du ciaquîèine 
livre, qu'il loi avait demandée. Nous savons, par Asclépius de 
Tralles, qu'après avoir écrit la Métaphysiqae, Arlstote l'envoya à 
son disciple Ëodème de Rhodes; que celui-ci ne voulut pas livrer au 
public une œuvre inachevée; et qu'après sa mort, ceux qui héritè- 
rent l'ouvrage tentèrent d'en combler les lacunes par des emprunts 
faits à ceux des écrits du philosophe qui étaient en leur posses- 
sîon(a). Gicéron avait les Topiques dans sa bibliothèque de Tuscu- 
loiu; et c'est pour en expliquer le contenu à son ami, le juris- 
consulte G. Trebatius (3), qu'il composa, sous le même titre, 
son propre traité sur les lieux communs. Mais ce n'étaient 
là que des exceptions. La plupart des ouvrages systématiques, 

(i) Simplicius, in Phj-ê. t. aiA, a. 

<3) Voir le ma. 1904 de la Bibliothèque Nationale, cité par Ravaibson, 
dans le tome I" de «on Essai sur la Milaphjaiqae tTArittote (Paris, iH3;). 

(3) Cicéron, Topique», I, i. 11 s'adresse à Trebatius : < Cum enim metum 
in TnsPDlano esses et in bibliotbeca separatim uterque nontrum ad suum 
stadlom libellos qnos vellet evolveret, incidiati in ArUloUUs Topica 
qnatdain, qiiae tant ab Ulo plaribas librla expUcata. Qaa tiueriptione 
eommotuM, eontùmo a ma Ubrorum eoram Menlenliam reqaititli. Cniiique 
tibi exposubsem dîsciplinam inveniendorum argumeiitorum, ut sine ullo 
errore ad eam ratione et via perveDlremus ab Ariatotele inventa, illis tibris 
coDtineri, verecunde tu qnidem, ut omnia, sed tamen ut facile cernerL'iu te 
ardere studio, mecum, ul tibi illam traderem, egîsti. Cum aûtem ego ti' non 
tam vilendi laboris mei causa qnam qnia tua id intéresse arbitrarer 
vcl ut eus per te ipse légères, vel ut totam rationem a doctissimo 
quodam rbetore acciperes, hortatus essem, utrumque, ut ex te audiebam, 
es cxpertus. Sed a libris te obscuritas rejecit. Rhetor aalem magna» 
haee. al opiner, Artêlotelia se ignorare re»pondit. Qaod qaidem miniint aam 
admiratas, tam philasopham rhttori non esse eognitam, gai ab Iptis philo- 
sophi». pratler admodam paaeos, ignoretar. Quibus eo minus ignosceiidum 
est, qnod non modo rébus lis, quae ab illo dictae et inventae HUOt, uilioi 
debaeruut, sec dicendi quoqne incredibili quadam cum copia, tuai rtiaoi 
■uHvitate *. Les Topiqaes devaient être compris dans la collection 
d'Alexandrie. Nous relevons, dans le Catalogue de Diogène, plusieurs 
titres qni peuvent s'appliquer à cet ouvrage : n* 55 : Éljiot Tcfa tûv toxixùïv 
*i p. 7. S> *< <> '»' 1*59! TJ icpè Tôiv TOTTiuv a; n*6oî Tûitixùlv icpôe toÙî 
£pou; a, p. 
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et, parmi eux, la Politique, ne furent pas publiés avant 
qu'Apellikon eût acquis la bibliothèque d'Aristole. Cicéron, 
nous l'avons vu, cite les IIoXiTeïai; mais il ignore la Politique (i); 
et c'est de la République de Platon qu'il s'inspire, dans son 
de Republica, Les Stoïciens accusaient les Péripatéticiens de 
ne pas connaître la dialectique; or, c'est Aristote qui l'avait 
fondée comme science. Il faut donc admettre que la plupart 
de ses disciples n'avaient pu étudier les traités, dans lesquels il 
en avait exposé les principes (a). Il n'est pas jusqu'au commen- 
tateur David, qui ne semble avoir mieux connu les IIoXiTeïai que 
la Politique, Et, de fait, elle n^est point citée avant Alexandre 
d'Aphrodisias, qui vivait sous le règne de Septime Sévère. 

A la mort d' Aristote, ses manuscrits et sa bibliothèque passè- 
rent à Théophraste, qui resta le chef de l'école péripatéticienne 
d'Athènes. Quand Théophraste mourut, en 1187, trente-cinq ans 
après son maître, ses livres forent donnés, par testament, à 
son disciple et ami Nélée, qui les transporta à Skepsis, ville 
d'Asie, située en Ëolie, près de la Troade (3). Là ils devaient 

(i) Telle est, du moins, Topinion de Madvig (Excurêua VU ad Cic. de 
Finibus^ p. 855) : «Non dnbito profiter! Ciceronem mlhi videri Dialogoê 
Aristotelis populariter scriptos et Rhetorica (quibus hic Topica adnumero), 
tum IIoXiTeiaç legisse; difficiliora vero, quibus omnis interior philosophia 
continebatur, aut omnino non attigisse, aut si aliquando attigerit, non longe 
progressum esse, ut ipse de subtilioribus Aristotelis sententiis aliquid 
habere possit explora ti». 

(a) Voir Cicéron, de Finibus, III, 12, f\i : « Tum ilie : His igitur ita positis, 
inquit. sequitur magna contentio quam tractatam a Peripateticis mollius (est 
enim eorum consuetudo dicendi non salis acuta propter ignorationem dia- 
lecticoe) Carneades tuus egregia quadam exercitatione in dialecticis sum- 
maque eloquentia rem in summum discrimen adduxit. » Cf. Tusculanes^ 
IV, 5, 9 : « Quia Chrysippus et Stoïci, cum de animi perturbationibus 
disputant, magnam parte m in ils partiendis et definiendis occupati sunt, 
illa eorum perexigua oratio est, qua medeantur aDimis nec eos turbulentes 
esse patiantur. Peripatetici autem ad placandos animos multa afferunt, 
spinas partiendi et definiendi praetermittunt. » Dans le de Finibus, V, 5, f3, 
parlant du péripatéticien Lykon, Cicéron dit : « Lyco, oratione locuples, 
rébus ipsis jejunior. » 

(3) Diogène de Laerte, V, Sa, cite le testament de Théophraste : Tb Se 
^((opiov TO ev STayeipoiç tjjjlÏv uTcàp^ov Si8(o[i.i KaXXivo), Ta Se piêX^a 
wàvTa NtjXeÎ. 



ET l'œuvre d'aristotb 5i 

rester, pendant près de deux siècles, en la possession des 
descendants de Nélée, qui n'avaient aucun goût pour la philo- 
sophie. Environ trente ou quarante euis après la mort de 
Théophraste, les rois de Pergame eurent l'ambition de composer 
une bibliothèque, qui pût rivaliser avec celle d'Alexandrie. Il 
est vraisemblable qu'ils s'emparèrent des livres de leurs sujets. 
Skepsis était placée sous leur domination; les descendants de 
Nélée durent, pour sauver leurs volumes, les cacher dans une 
cave, où ils restèrent exposés à tonte sorte de dommages, 
jusqu'à la mort du roi Attale, survenue en i33 avant Jésus- 
Christ. Pergame fut alors abandonnée aux Romains. Les livres 
furent tirés de leur cachette et vendus, moyennant un prix très 
élevé, à Apellikon de Téos, riche habitant d'Athènes, chef du 
parti de Mithridate, et attaché à la secte péripatéticienne. C'est 
ainsi que revinrent dans la ville, où ils avaient été composés, 
les ouvrages d'Aristote et de Théophraste. Ces manuscrits 
étaient en désordre. Les uns étaient gravement endommagés ; 
les autres, incomplets. Apellikon en fit de nouvelles copies, 
s'étudiant à suppléer aux lacunes et aux parties devenues 
illisibles. C'était, en effet, un érudit; il était l'auteur d'une 
biographie d'Aristote, écrite pour réfuter certaines assertions 
mensongères de ses historiens; mais, au témoigpiage de 
Strabon (i), il n'était pas philosophe, et ses copies étaient 

(i) Sur cette histoire de la bibliothèque d*Aristote, nous avons deux 
témoignages fort importants : celui de Strabon (XIII, 608, 54), et celui de 
Plutarque ( Kie lie 5r^. XXVI). M. Ravaisson (i?«aa< «or la Mctaphjrsiqne 
dTAriêtotef t. I) a très Justement observé que le récit de Plutarque est un 
abrégé de celui de Strabon. Il est cependant plus impartial, et, par consé- 
quent, moins affirmatif. Peut-être Strabon avait-il, comme son ami Boethos* 
été le disciple d'Andronikos, et cherchet-il à rehausser le mérite des travaux 
de son maître, en exagérant Tignorance où Ton était des principaux écrits 
d*Aristote. L'abréviateur d'Athénée dit, au début du Banquet des SophUteê 
(I, a), que Ptolémée Philadelphe acheU à Nélée tous les livres d'Aristote et 
de Théophraste, dont il avait hérité, pour les transporter dans la bibliothèque 
d'Alexandrie avec ceux qui venaient d'Athènes et de Rhodes. M. Ravaisson 
pense que Nélée avait seulement vendu des copies et légué à ses descendants 
le« manuscrits originaux. De quelque manière qu'il doive être interprété, le 
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remplies d'erreurs. En 86, Sylla assiégea et prit Athènes. Il 
explora en personne la bibliothèque d*Apellikon, s'en empara 
et la transporta à Rome. Les livres furent confiés à un biblio- 
thécaire, et plusieurs des Grecs qui résidaient à Rome purent 
en approcher; entre autres, Tyrannion, ami de Gicéron et 
chaud admirateur d'Aristote. Ce Tyrannion avait été précepteur 
de Strabon; et Boethos, qui étudia la philosophie péripaté- 
ticienne avec ce dernier, avait eu pour maître Andronikos de 
Rhodes. Celui-ci eut, grâce à son élève, accès dans la biblio- 
thèque, où étaient déposés les ouvrages d'Aristote, et entre- 
prit de les publier. Il classa les traités d'après l'analogie des 
sujets, en corrigea le texte, en dressa la table. Son édition 
répondait à un besoin pressant. Des libraires peu scrupuleux 
avaient, dans une pensée de lucre, fait circuler des copies 
défectueuses, prises à la hâte par des scribes ignorants. 
Cependant les manuscrits originaux étaient si endommagés, et 
les corrections d'Apellikon avaient été si arbitraires, que le 
travail d' Andronikos ne pouvait être définitif. Il n'en fut pas 
moins le premier modèle des éditions modernes. L'ordre dans 
lequel sont classés les traités vient, en effet, de Rome, non 
d'Alexandrie (i). 

Andronikos avait ouvert aux études de philosophie péripaté- 
ticienne une ère nouvelle. Les œuvres systématiques d'Aristote 
ne cessèrent plus, jusqu'aux temps modernes, d'être lues et 

commentées. Tandis que le Recueil des Constitutions, autrefois 

« 

témoignage d'Athénée corrige les exagérations de Strabon. Il est vraisem- 
blable que plusieurs des ouvrages d*Aristote étaient sortis de Fécole et 
étaient conservés à Alexandrie. N'est-ce pas, d'ailleurs, ce que Strabon lui- 
même semble indiquer, quand il dit qu' « Aristote enseigna aux rois d*Egypte 
à composer une bibliothèque »? Le philosophe ne put, en effet, les instruire 
que par l'exemple, qu'il leur avait donné en classant ses livres ; car, à l'époque 
où Ptolémée ouvrit la bibliothèque du Bruchéion, il était mort depuis plus 
de vingt-et-un ans. 

(i) Telle est, du moins, l'opinion de Spengbl : Ueber die Reihenfolge 
der Natnrwissenschaftliachen Schriften des Ariaioteles (Mûnchen. philol, 
Abhandl. i%%). 
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si populaire, tombait dans l'oubli, la Politique, dont, pendant 
longtemps, tes anciens n'avaient même pas soupçoané IV-xis- 
tence, devenait, dans t'école, une œavre classique. Jusqità la 
décoQTerte de Kenyoa, la critique moderne ne connaissait que 
l'exposé tbéorique des idées politiques du pbilosophe. Mais 
l'ignoranco où elle fut tenue, avant la poblication du papyrus, 
ne peut l'autoriser à démentir le témoignage de l'Antiquité, tt 
révoquer eu doute l'œuvre de l'historien, et à rejeter, ri-iurae 
apocryphe, la Constitution d'Athènes. 
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Les Révolutions eonstitntioimelles d'Athènes 



CHAPITRE PREMIER 
Les Origines de la. cité athénienne 

La Constitation d'Athènes est divisée en deux parties. Dans 
la première, sont racontées les révolutions politiques, accom- 
plies à Athènes, depuis la fondation de la cité, jusqu'à la res- 
tauration de la démocratie, qui suivit Texpulsion des Trente. 

Les premiers chapitres de Touvrage n*ont pas été conservés. 
Le papyrus commence à Texposition du régime qui était en 
vigueur avant la réforme de Dracon. Or, dans le chapitre XLI, 
qui résume toute la première partie, Dracon n est nommé qu'après 
Ion et Thésée : « Le premier établissement fut celui d'Ion et 
de ceux qui occupèrent le pays avec lui. C'est alors que, pour 
la première fois, le peuple fut divisé en quatre tribus et que 
les rois des tribus furent institués. Vint ensuite, — et ce fut le 
premier changement qui introduisit une véritable constitution, — 
le gouvernement de Thésée, qui s'écartait un peu de. la royauté. 
Puis la Constitution de Dracon. . . » (i). Nous avons donc perdu 

(i) Conat dPAîK XLI, a. 
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les chapitres, où il était parlé d'Ion, et une partie de ceux dans 
lesquels il était traité de Thésée et de sa Constitution. Mais les 
résumés des compilateurs et les citations des lexicographes nous 
permettent de compléter les indications données par l'auteur 
lui-même, et de suppléer en partie à cette lacune. 

Hérakleidès (i) dit qu'à l'origine les Athéniens étaient gou- 
vernés par des rois, et que c'est après l'établissement d'Ion 
qu'ils reçurent le nom d'Ioniens. Selon l'auteur même de 
r 'AÔTjvaiwv TToXiTgia, au chapitre III, 2, Ion aurait été appelé 
et investi du titre de polémarque, parce que certains rois 
avaient montré de la faiblesse à la guerre. Ce renseignement 
est d'ailleurs confirmé par la Politique. Le philosophe dis- 
tingue cinq espèces de royautés, et, parmi elles, il définit 
ainsi la royauté primitive : Une quatrième forme de monarchie 
royale est, dit^il, celle des temps héroïques, consentie par les 
citoyens et reconnue héréditaire par la loi. Ce sont, en effet, 
les premiers bienfaiteurs des peuples, ceux qui leur avaient 
donné les arts ou la victoire à la guerre, qui les avaient réunis 
en cités, ou qui leur avaient conquis un territoire, à qui le 
consentement de leurs sujets conféra la royauté, et qui trans- 
mirent le pouvoir à leurs fils. Ces rois commandaient à la 
guerre et accomplissaient tous les sacrifices qui n'exigeaient 
pas l'intervention d'un prêtre; en outre, ils jugeaient les 
procès, tantôt avec, tantôt sans la garantie du serment; ils 
juraient en levant leur sceptre. Dans les temps anciens, le 
pouvoir de ces rois s'étendait à toutes les afiaires politiques 
de l'intérieur et de l'extérieur, sans exception; mais, plus tard, 

(i) Cet Hérakleidès n'est pas Hérakleidès de Pont, disciple de Platon, mais 
probablement Hérakleidès Lembos, compilateur du U* siècle avant notre ère. 
Il est vraisemblable que son ouvrage Ilepl TcoXiTeicjv, qui comprend les 
sommaires de quarante-trois Constitutions, était le résumé de^ IIoXiTeTai 
d*Aristote. (Voir sur ce sujet : Schneidewin : 'Ex twv 'HpaxXeiSou Tcepî 
77oXiTeià)v. Gôttingen, 1847). Le fragment auquel nous faisons allusion est le 
suivant : 'AÔYivaiot to [lev èÇ àp^"^? êj^pwvTO paffiXeia, ffuvoixVjffavTo; 5k "Icdvoç 
«ÙtoTç, T^xe TtpwTOv "IcDveç èxXi^ÔTjffav, 
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soit par leurs renonciations volontaires, soit par les exigences 
des peuples, la plupart des cités ne leur laissèrent que la pré- 
sidence héréditaire des sacrifices; et, là où la royauté était 
encore digne de ce nom, elle n'avait gardé que le commande- 
ment des armées hors des frontières (i). Cette définition de la 
royauté primitive s'applique exactement au régime inauguré à 
Athènes par rétablissement d*Ion; et il semble que le philo- 
sophe généralise ici l'observation faite par Thistorien. 

Harpocration (a) cite Aristote : il dit qu'après rétablissement 
d'Ion, les Athéniens prirent le nom d'Ioniens et honorèrent en 
commun Apollon Patroos. Aristote devait, en effet, mentionner 
cette légende, afin de montrer à quelle époque lointaine les 
Athéniens commencèrent à célébrer un culte national. Peut-être 
aussi expliquait-il Fépithète icaTp(i>oç, en rappelant qulon était, 
suivant la tradition, né d'Apollon et de Creuse, fille d'Erechthée, 
de telle sorte que le héros éponyme de FAttique avait une 
origine divine. C'est encore Harpocration (3) qui nous apprend 
que chacune des quatre tribus, entre lesquelles étaient partagés 
les Athéniens, comprenait elle-même trois groupes, appelés 
iriUyes et phratries^ et que chaque trittye se subdivisait, à son 
tour, en trente familles (yêvtj). Or, dans la Politique, Aristote 
explique cette division de la cité en phratries. Elle a pour effet 
de resserrer les liens de la société. Car la cité ne peut atteindre 
à son but, qui est de s'assurer une existence complète et se 
suffisant à elle-même, que par l'association politique et le mariage ; 
et c'est précisément là ce qui a donné naissance aux alliances 
de familles, aux phratries, aux sacrifices et à la vie commune (4). 

Hérakleidès, dans son epitome, dit, après avoir parlé dlon, 
et avant de nommer Thésée, que «Pandion, ayant régné après 



(I) PoUUque, lU, 9. 7, ia85, b, 4. 
(a) Art. 'Ai((iXX(i>v iraTpûoç. 

(3) Art. revvTJTat. 

(4) PoUUqne, lU, 5, i3, laSo, b, 3i . 
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Erechthée, partagea son royaume entre ses fils, et que la divi- 
sion régna parmi eux ». L'auteur de r'AÔ7|va(b)v TcoXiTeta avait 
donc consacré un chapitre à Pandion et à ses fils, mais il ne 
nous en est rien resté. 

Il était ensuite question de Thésée. Nous avons précédemment 
cité le chapitre de résumé, dans lequel Fhistorien attribue à 
Thésée la première Constitution, et déclare que ce régime 
s'écartait un peu de la royauté (i). Hérakleidès s'exprime ainsi : 
« Thésée appela, dans une proclamation, tous les citoyens à 
jouir de droits égaux et semblables ». Ce n'est là qu'une indi- 
cation bien vague; mais Plutarque, qui, dans sa Vie de Thésée, 
cite Aristote, nous permet de la préciser. En effet, si l'on 
compare les expressions d'Hérakleidès et de Plutarque, il semble 
que celui-ci ait suivi de très près et transcrit mot pour mot le 
texte d'Aristote (a). Voulant agrandir encore la cité, dit 
Plutarque, Thésée appela tous les gens du peuple, leur pro- 
mettant les mêmes droits ; mais, pour maintenir l'ordre dans 
cette démocratie, il sépara les eupatrides des cultivateurs et 
des artisans ; les eupatrides connurent des choses divines, 
fournirent les magistrats, enseignèrent les lois, interprétèrent 
le droit public et le droit sacré ; mais il y eut entre les trois 
classes de citoyens une sorte de balance : les eupatrides eurent 
l'avantage de la considération, les cultivateurs de l'utilité, les 
artisans du nombre. « Que Thésée ait le premier incliné vers 
la foule, comme dit Aristote, et renoncé à la monarchie, c'est 
ce dont semble témoigner Homère, dans le Catalogue des 
Vaisseaux, où les Athéniens seuls sont désignés par le nom 
de peuple (SvifjLoç) » (3). 

Après avoir exposé les réformes de Théséç, l'auteur racon- 

(I) Conêt, d'Ath., XLI, a. 

(a) Plutarque, Vie de Thésée, a5 : "Eri oe [JLaXXov aùÇTjffat Tif|V irôXiv 
pouXo[jLevoç exàXei Tcàvraç ïtà toîç fffotç... Cf. Hérakleidès : ©Tjffeùç Se 
èxi^puÇe xai cuvâêiêaffe toùtouç etcT^tj xal o[i.oia. 

(3) Plutarque, Vie de Thésée, a5. ' 
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tait, sans doute, sa mort et les troubles qui Tavaient suivie. 
G^est, du moins, ce que donne à croire le résumé d'Hérakleidès, 
qu*à défaut d*autre texte, il convient de citer : « Thésée alla 
mourir à Scyros, où il fut précipité du haut des rochers par 
Lykomèdes, qui craignait qu'il n*usurpât la souveraineté de l'Ile. 
Plus tard, après les guerres médiques, les Athéniens rappor- 
tèrent ses ossements. Ils ne choisissaient plus leurs rois parmi 
les Godrides, devenus, à leur gré, trop inactifs et trop mous. 
L*un des Godrides, Hippomènes, qui voulait écarter de lui cette 
accusation, ayant surpris un amant avec sa fille Leimoné, le 
mit à mort en l'attachant derrière son char, et enferma sa com- 
plice avec un cheval jusqu'à ce qu'elle mourût ». 

Le passage qui suit se rapporte aux premiers mots de la 
Constitution d'Athènes, qui nous aient été conservés. Gylon tenta 
de s'emparer de la tyrannie; il échoua et se réfugia avec ses 
partisans près de Fantel d'Athéna. Mégaklès et les siens les 
massacrèrent et furent ensuite exilés comme sacrilèges. L'accu- 
sation qui leur avait été intentée fut soutenue par Myron. C'est 
à ce nom que commence le texte du papyi*us de Londres. 
Après le discours de Myron, les sacrilèges furent condamnés; 
l'on arracha de leurs sépultures les ossements des coupables, 
et la famille des Alcniéonides fut à jamais exilée. G'est alors 
que l'on appela Epiménide de Grète, pour purifier la viUe (c. I). 
Get Epiménide est cité dans la Politique, mais il n'y est pas 
fait allusion au sacerdoce dont il fut investi (i). Ge n'est là, 
d'ailleurs, qu'un menu fait, sur lequel ne pouvait être attirée 
l'attention du philosophe. 

L'historien expose ensuite les institutions sociales et les insti- 
tutions politiques d'Athènes, à l'époque où s'accomplirent ces 
événements. Le régime en vigueur était une oligarchie absolue. 
Les pauvres et leurs familles étaient les serfs des riches; ils 

(I) PolUique, 1, i, 6, laSa, b, i4 
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n'ayaient droit qu'au sixième des fruits produits par le sol 
qu'ils cultivaient (éxT7^[ji.opoi) ; ils étaient soumis à la contrainte 
par eorpa. Aussi s*irritaient-ils vivement de ne pas avoir leur 
part de la terre (c. II). 

Les magistratures étaient, à Torigine, viagères. EDes devin- 
rent ensuite décennales. Les plus importantes étaient celles du 
roi, du polémarque et de Tarchonte. La royauté existait dès 
le principe; la polémarchie était contemporaine d'Ion; Tar- 
chontat fut créé sous le règne de Médon, si Ton en croit la 
plupart des auteurs; suivant quelques autres, elle datait 
d*Acastos (i). Nous avons cité plus haut, et nous n'avons ici 
qu'à rappeler le passage de la Politique dans lequel Aristote 
explique les démembrements successifs de la royauté héroïque (22). 
Les thesmothètes ne furent institués que longtemps après, 
quand déjà les magistratures étaient devenues annuelles. Us 
avaient pour fonction « de rédiger par écrit les décisions Judi- 
ciaires et de les conserver, pour qu'elles pussent servir à juger 
ceux qui violeraient la loi (ô'^rw; àvaypà'IavTeç ta Ô£ffp.ia çuXctTTCDJi 
Tcpb; T71V T(ov Trapavo[ji.ouvTa)v xpiffiv) (3). Par décisions Judiciaires, 
nous traduisons le mot OÉ<T(i.ia, par lequel l'auteur distingue la 
coutume de la loi (4)* Cette distinction a son importance. En 
effet, l'auteur dira au chapitre XLI, 22, que des lois (vdfxouç) furent, 
pour la première fois, rédigées sous Dracon (5) ; il se contredirait 
donc, si, dans le présent chapitre, il n'employait le mot ôéafxia. 

Les archontes jugeaient sans appel les affaires qui leur res- 
sortissaient. L'auteur remarque, en passant, que leur rôle n'était 



(i) Ce sont les Atthidographes, comme Cleidémos et Phanodémos.. que 
cite ici Thistorien. 

(a) Politique, III, 9. 7, laSS, b, 4* 

(3) ComL d'At/i., m,4. 

(4) Au chat>itre XVI, 10, ce mot se lit dans une citation, faite par Tauteur, 
à propos des lois qui punissaient la tyrannie : Nd|i.oç yàp aùxoî; T|V o5e' 
« 6 6ff|i.ta TQtSfi 'AÔTjvatoiç xat Trcirpia* eàv xiveç Tupavveïv eTtavioTcovrai. . . » 

(5) Const. cPAth,, XLI, a : Mexà 5è TaÙTTjv tj ItcI ApàxovToç , ev v; xal 
vofAOuç àvéypa^av TcpaStov. Nous reviendrons plus bas sur ce texte. 
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pas alors borné, comme il le sera dans la suite, à l'itistruction 
criminelle. Or, dans la Politique, Aristote dénonce coninie 
démagogique, le régime dans lequel les magistrats ne peuvent 
rien décider souverainemeot et ne peuvent prononcer qu'un 
jugement provisoire (i). 

Les archontes sortis de charge entraient à TAréopage. Ce 
conseil viager faisait observer la loi , dirigeait l'adininis- 
tratioD. punissait par des amendes et des châtiments corporels 
les auteurs de tout désordre (c. III), L'historien se (joiiteate 
ici d'énumérer les attributions des Aréopagites; mais, l'auteur 
de la Politique, jugeant la Constitution Spartiate, blâme 
l'institution d'un Sénat élu à vie. Composée d'hommes sages 
et suffisamment préparés par leur éducation à la vertu, on 
pourrait croire que cette assemblée ofTre toute garantie à l'Klat. 
Cependant de laisser, durant leur vie entière, des hommes pro- 
noncer sans appel sur des causes importantes, c'est une insti- 
tutiou qui prête à la critique; car l'intelligence, comme le corps, 
a sa vieillesse. Mieux eût valu pas en rendre irresponsables les 
membres de ce conseil. Les magistratures doivent être confiées 
au mérite, qu'il les accepte ou les refuse (a). 



(i> Il est intéressant de comparer les deux textes : 

8'^oav ] PoUtiqae, VI, ii 

IV, xal TÉxapToç fié xodnoç 
ù^ ôiintef vûv itf oavaxpivEiv, itivTcuv pouXEÛeaOai 

S' àp/àî TUEpî (iTiSevc 

fJLOVOV TTpDlIVIZXptl 

TEieuxata 3ï|(j.oxfaTi 

TpOTtOV. . . 

(a) PoUtiqae, II, 6, ij, lajo, b, 3j el suivants. 



CHAPITRE DEUXIEME 



Dragon 



A Tcxposé des institutions sociales et politiques d'Athènes, 
dans le temps qui suivit la condamnation des Alcméonides 
(c. II — III), succède (c. IV) le résumé d'une Constitution 
attribuée à Dracon, qui l'aurait promulguée sous Tarchontat 
d'Aristaichmos. 

La composition de ce chapitre est régulière; le plan en est 
simple et apparent. La division est la suivante : Fauteur, 
après avoir indiqué le temps, durant lequel s'est exercée l'acti- 
vité législative de Dracon, définit d'abord les droits politiques 
conférés par sa Constitution et les conditions censitaires qui 
les limitent; il traite ensuite du Conseil des Quatre cent un; 
il explique, en troisième lieu, quel rôle jouait le Sénat de 
l'Aréopage ; et, enfin, il termine en remarquant que la condi- 
tion sociale des pauvres n'était pas changée par cette réforme. 
Il est intéressant de constater qu'iî n'y a là aucune confusion, 
car les diverses parties de ce chapitre ne seraient pas aussi 
rigoureusement ordonnées, si elles avaient, suivant l'hypothèse 
de Busolt, été empruntées à la Chronique d'Athènes (i). 

La Constitution attribuée à Dracon réservait les droits poli- 
tiques aux citoyens en état de s'armer (toïç ô'TrXa Ttape^^ofxévotç). 
Ceux-ci choisissaient (yjpouvro) les neuf archontes et les tréso- 
riers parmi les citoyens qui possédaient un cens d'au moins 

(i) Busolt : Znr Gesetzgebung Drakons {Philologua. L. p. 393). C'est 
Thfidheim, dans son article sur die drakontiaçhe Ver/asaung bei AriatoteUs 
(Hermès. XXIX, p. 458), qui a le plus clcdrement démontré combien est 
simple la composition du c. IV de 1' 'Âôv^vaiiov TToXiTeia. 
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dix mines, libres de toate charge (oùx eXàtTCD 8éxa p.vâ>v IXeu- 
Oépav) ; les magistrats inférieurs, parmi les citoyens en état de 
8*armer; les stratèges et les hipparques ((ir^oLxr^yobq ht xal lnicàp- 
'/o^)i parmi le^ propriétaires d'au moins cent mines (oûx IXarrov 
r^ éxarbv uvojv êXeuôÉpav) , pères d'enfants légitimes, âgés d'au 
moins dix ans. Jusqu'à la reddition de leurs comptes, tous ces 
magistrats restaient sous la surveillance des prytanes (irpuTaveiç), 
des stratèges, et des hipparques de Tannée précédente. 

Le Conseil comprenait quatre cent un membres, tirés au 
sort parmi les citoyens âgés de plus de trente ans. Nul ne 
pouvait en faire deux fois partie avant que tous les candidats 
fussent tombés au sort. Tout conseiller qui n'assistait pas aux 
séances était condamné à une amende de trois drachmes (Tpetç 
$pa/{i.àç), s'il appartenait à la classe des pentacosiomédimnes 
(iceyTaxoaiO{jL£8i[JLvoc) ; de deux, s'il était cavalier (6 Se iTciceùç Suo) ; 
d*ane, s'il était zeugite (6 ^euYfTTjç 8è fxfav). 

L'Aréopage (tj PouXt^ t) è^ 'Apetou Tcàyou) veillait au maintien 
des lois. Tout citoyen y pouvait produire une accusation, à la 
condition de citer la loi violée par le coupable. 

La terre restait aux mains d'un petit nombre de proprié- 
taires, et les pauvres étaient soumis à la contrainte par corps. 
Telles sont les principales dispositions législatives attribuées 
à Dracon, dans le chapitre IV de 1' 'AÔTjvatwv 7:oXiTe{a. Or les 
ouvrages systématiques d'Aristote ne font aucune allusion à 
cette constitution. Dans la Rhétorique, le philosophe cite le 
jeu de mot d'Hérodicos sur les lois impitoyables de Dracon, 
lorsqu'il disait « que ces lois n'étaient pas l'œuvre d'un homme, 
mais d'un dragon ». Mais il n'est question, dans ce passage, 
qae de lois (vo(i.ot), non de constitution (rà^i; ttjç TcoXiTE^aç) (i). 
De même, dans la Politique, il est dit que Dracon codifia seule- 
ment, pour la constitution qui était en vigueur de son temps, les 

(I) Rhétorique, II, 33, i4oo, b, ai. 

Dufoiir. — 6. 
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coutumes civiles et criminelles, et que les lois qu41 promulgua 
ne se distinguaient que par leur sévérité (i). Les éditeurs 
Bojesen et Susemihl considèrent comme interpolé le chapitre 
dans lequel est comprise cette phrase. Nous ne ferons aucune 
difficulté de reconnaître qu'il présente, en effet, tous les carac- 
tères d'une addition postérieure; mais, pour être apocryphe, il 
n'en est pas moins fort ancien, et il nous suffit que l'auteur, 
quel qu'il soit, confirme le témoignage de la Rhétorique^ et 
contredise la Constitution d'Athènes. 

Ce n'est pas tout. Le mécanisme du roulement, appliqué au 
recrutement du Conseil des quatre- cent-un, et qui n'eût guère 
convenu à une population, dont une partie vivait hors de la 
ville, ne fonctionne que dans les démocraties. Dans la Poli- 
tique^ Aristote, énumérant les diverses manières d'admettre la 
totalité des citoyens à l'Assemblée publique, dit que, souvent, 
l'on fait participer tous les magistratb à la délibération; comme 
les magistratures sont temporaires, tous les citoyens y sont 
appelés à tour de rôle, jusqu'à ce que toutes les tribus et les 
plus petites fractions de la cité les aient successivement exer- 
cées. 11 définit ensuite trois autres systèmes, puis il conclut en 
disant que tous ces modes sont démocratiques (a). Il ignorait 
donc la disposition législative attribuée à Dracon. Ici encore 
la Politique est en contradiction formelle avec la Constitution 
d* Athènes, 

D'ailleurs, ce ne sont pas seulement les œuvres systéma- 
tiques d' Aristote, qui peuvent être opposées au chapitre de 
r 'AÔTjva^cDv TcoXiTEia, relatif à Dracon, ce sont aussi les autres 
parties de l'ouvrage. En effet, au chapitre VII, i, l'auteur dit 
que Solon rédigea une Constitution (TcoXiTetav) et des lois (vd{i.ouc); 

(i) Politique, II, 9, 5« 1274» b» i5 : Apàxovxoç Se vdfJLOi [xev elffi, TcoXtTStcf 

Z' 07Cap}^OU(77) TOl>Ç VÔflOUÇ £6y|X£V' tStOV 8' ev TOtÇ vdrxOtÇ oÙBév IffTtV Ô Tt 

xat [iveiaç àçto>, tiXtiV tj ^aXeTcoxTjç 8ià to ttjç ^7j(i.iaç |i.éYeÔoç. 
{fi) Politique, VI, ii, 3, 1298, a, 14. 
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qae, par conséquent, les lois (Hta^oi) de Dracon furent abrogées, 
à l'exception de celles qni punissaient le meurtre. Ici encore, 
il n'est fait aucune mention d'une Constitution. 

Dans le me me chapitre (i), rhistorieo ajoute que Solon 
partagea les citoyens en quatre classes censitaires, suivant fa 
division précédemment établie (x«6âns6 S[V|f-rjto xai Tti^',-wi). Que 
signifient ces mots? Ils ne peuvent se rapporter aux dispositions 
législatives attribuées à Dracon. Il n'était, en effet, question, 
au chapitre IV, que de trois catégories de citoyens, distingués 
par le cens : ceux qui étaient en état de s'armer et avaient 
accès aux magistratures inférieures; ceux qui possédaient au 
moins dix mines et pouvaient devenir archontes ou trésoriers, 
et enlin les propriétaires d'au moins cent mines, parini les^iucls 
se recrutaient les stratèges et les hipparques. Or, dans la 
Constitution de Solon, la division des classes est établie d'après 
la quantité de médimnes, que récoltent les citoyens en sec ou 
en liquide. Il n'y est nulle part question d'équipement mili- 
taire, et le cens n'y est en aucun endroit évalué en mines (2). 
Les mots xaSiiTEf 8rf,pT|T0 xaî irp^TEpav n'ont donc aucun sens. 
Ou bien ils contredisent le chapitre IV, et suffisent à le rendre 
suspect; ou bien ils ont été introduits dans le texte pour rat- 
tacher plus étroitement l'interpolation au reste du récit, en 
donnant & croire que l'œuvre législative de Dracon avait pu 
inspirer la Constitution de Solon. 

Lorsque l'auteur explique la division censitaire établie par 
Solon, il s'exprime ainsi ; Ê8ei 8è teXeîv TtEvraxooioiitîifivov jikv, ôc 
îv tx lifi oixïiaç soiTj itevtaxdffia [iÉTpa ta Tovap-po) %y\fà. xal 'j-^^à, litnâSat 
Si roùt Tfnxx<iiT[a ttoio-jvtoiî, . , (3). L'on a objecté (4) qu'il est ici 
parlé de (ntTpn, non de [jléSi|j:voi ; que la dénomination exacte 

(I) Conal. tCAth., VII, 3. 
<a) Conat. tfAlh.. VU, J. 

(3) CoMt. d'Aift-, VII.4. 

(4) Cette objection a été soulevée par BbsoII, dans l'article p rie rd cm ment 
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de la première classe eût été TcevTaxoatofxeTpoi ; mais que Selon 
a préféré se servir d'un mot qui avait déjà cours, quitte à en 
modifier le sens ; qu'il n*est donc pas surprenant que le terme 
de ?:£VTaxo(7io(i.é8i[i.voi soit employé dès Tépoque de Dracon. Cette 
interprétation est, sans doute, ingénieuse ; mais, si elle permet 
de tourner la difficulté, elle ne la supprime pas. Dans la 
Constitution attribuée à Dracon, le cens des deux premières 
classes est évalué en mines. On ne voit donc pas à quoi peut 
se rapporter le mot TcevTaxoffiofjLéSifjLvot. Nous savons par Plutar- 
que (i), que Solon estimait au même prix un mouton, une 
drachme, et un médimne de froment. Cinq cents médimnes 
auraient donc coûté cinq cents drachmes. Or, avant Solon, 
la mine ne contenait que soixante-dix drachmes. Cinq cents 
drachmes équivalaient donc à un peu plus de sept mines. 
Nous sommes loin du chiffre cent. Mieux vaut, par conséquent, 
admettre que les termes de 7cevTaxoa(op.£St{i.voç, d' Itctceùç, et de 
ÇeuyiTTjç, n'ont été introduits dans l'exposé de la prétendue 
Constitution de Dracon que pour mieux dissimuler l'interpo- 
lation, en rattachant Tune à l'autre l'œuvre des deux légis- 
lateurs. 

Au chapitre VIII, i, l'historien explique le recrutement des 
magistratures institué par Solon. Les magistrats étaient tirés 
au sort, sur une liste de candidats préalablement élus dans 
chaque tribu (rà; 8'àpjcà; iTroiTjffe xXvipwTàç ex 7:poxp(T(ov, ouç exàffXT^ 
TTpoxpiveie T(ov <pi>X(ov). Cette combinaison du choix et du sort 
est désignée par les mots aipeaiç et alpsT^Oai. Or, c^est alpettrôai 
qui est employé à propos de Dracon (a). Admettrons-nous que 
Solon n'avait rien innov^é dans le recrutement des magistra- 
tures? Mais cette hypothèse serait contredite par la Politique, 
dans laquelle Solon est loué d'avoir établi un parfait équilibre 

(I) Vie de Solon, XXIU. 

(a) Const, d'Ath. IV, a : *HipouvTo 8k Toùç |i.èv evvéa ap^^ovraç xal Toi>; 
Tap.(aç . . . 
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des trois éléments oligarchique, aristocratique et démocratique, 
représentés : le premier, par l'Aréopa^^e ; le second, par le 
choix des magistrats [to Se ràt àp/à; alptrà; ifiTon.fa^tn.ôv) ; le 
troisième, par les tribunaux (i). 

Le chapitre IV de la Constitution d'Athènes attribue à 
Dracon la création d'un Conseil de quatre cent un membres, 
tirés au sort parmi les citoyens jouissant des droits politiques 
(^ouXtûtiv Ss TeTf«xoff(ouî xal Êva toùî Xaj^ôvtaï ix Tffi TtoXitéiaî) {^). 
Or it est dit, dans l'exposé des réformes de Solon, qu'il insti- 
tua un Conseil de quatre cents membres, cent par tribu 

(PouXt|V S'ilI0(T|IIE TBTpŒXOafouï, ÉXOTOV H sxâoTPiï (fulîiç) (3). Il y a 

inslilua [Éno(T,9£], et non pas transforma. La contradiction est 
évidente. 

Enfin, dans la Constitution de Dracon, il est fait mention 
de prytanes, de stratèges et d'bîpparques (4). Or, il sera dit, 
au chapitre XXII, que les stratèges furent élus, à raison d'nn 
par tribu, après l'archontat d'Hermocréon, c'est-à-dire après 
5o3/a (5), Dans l'énamération des magistratures, ouvertes par 
Solon aux trois premières classes censitaires, il n'est fhit men- 
tion que des archontes, des trésoriers, des polëtes, des onze 
et des eolacrètes; il n'est encore question ni de stratèges, ni 
d'hipparques, ni de prytanes (6). Dira-t-on que le mot 7:poTavEiî 
est ici synonyme de cÉp/avTE<? Mais ce serait un emploi abusif 
d'un terme consacré dans le droit public athénien. 

Les contradictions qui viennent d'être relevées sont autant 
de preuves décisives qui peuvent être alléguées conli-e Tau- 



(i> PoUti^nt. II, g. a, ia:i3, b. 35. 

(a) Conat. d'Ath., IV, 3, 

(3) CoiiMt. iTAth., vm, 4. 

(4> Coiut. iTAth., IV, a. 

(S) Contt. d'Ath., XXU, a r npwTOv [jLtv ouv Ïtïi itt(*,TCTti> |KTà T«ûr-riv t}\i 
xBTiuTaatv, ta E^^oxpéovtOï àf/oviOi. . , iTtittx taiji arpaTTjYoù; r^paÙvTO 
xi:tà fuXà;, iz £xiiTTT|ï tT|ï ouÀt|ï Eva. Le mot '/jpoûvTO n'est ici employé qne 
par abiiB; les straléges étaient élus à main levée (](EipoTOv(a). 

(•) Coivt. d'Ath., VU, 3. 
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thenticité da chapitre, où sont exposées les réformes de Dracon. 
En revanche, le* résumé de cette Constitution présente avec 
le reste du récit certaines ressemblances, qu'il conyient main- 
tenant de faire ressortir et d'expliquer. Peut-être y trouverons- 
nous encore une nouvelle confirmation de notre hypothèse. 

La Constitution attribuée à Dracon est de tous points 
conforme à Fidéal politique poursuivi par les réformateurs 
oligarchiques de 4x1» et, en particulier, par Théramène. Le rap- 
prochement des textes suffira à rendre évidente cette analogie. 

Dracon accorde les droits politiques à tous ceux qui sont en 
état de s'armer. De même, les Commissaires, institués par le 
décret de Pythodoros, confèrent les droits politiques aux Athé- 
niens, qui, de leur personne et de leurs biens, sont le plus 
capables de remplir les liturgies. Lorsque les Quatre cents sont 
renversés, les Athéniens remettent le pouvoir aux Cinq mille 
citoyens en état de s'armer eux-mêmes :. 

c. XXIX, 5 : . . . T7|v 8 ' àXXT^v 
7roXiTe(av è7ciTpé(];ai Ttaaav 'A6Y|va^(ov 
TOtç SuvaTwTaTOiç xal toTç a(o[JLa(Ttv 
xal ToTç ^pT^[ji.a<riv XvjTOupyeïv. . . 

c. XXXIII, 1 : . . . xaTÉXuŒav 
Toiiç TETpaxodiouç xal rà TtpàyfiaTa 
TrapÉScoxav toTç TcevTaxtd/iXfoiç toTç 
ex T(Sv ô'tcXwv. . . 

Les Quatre cent un membres, qui composent le Conseil insti- 
tué par Dracon, sont tirés au sort parmi les citoyens âgés 
d'au moins trente ans. Or, dans le texte de la Constitution 
, provisoire, rédigée par les Cent, il est dit que le Conseil sera, 
selon la règle établie par les ancêtres, formé de quatre cents 
membres, quarante de chaque tribu, après un choix préalable 
fait par les phylètes, parmi les citoyens âgés de plus de trente 
ans. 



c. IV, 2 : 'ATceSéSoTO [xèv t) 
7roXtTe{a toïç ô'TcXa 7rap£^o{xévotç. 
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C. IV, 3 : BouXeueiv 8k rsTpa- 
xQviouç xolX 6va toÙ; XayovTaç ex rr^ç 
KoXtTctaç. KXir)pouffOai oe xal TauTTjv 

xal xàç oEXXac ipx*^ ""^^^Ç ^''^^P f pt*- 
xovT ' IxTf) Yeyovoraç . . . 



c. XXXI , 1 : BouXeueiv {i.gv 

Terpaxoffiouç xarà rà Tràrpia, xeTTa- 
pQtxovra kl éxa<mr|; t7[; ©uXtiç àx 
TTpoxpiTCDV, ouç ttv eXcDVTai ol ^uXérat 
TWV uTckp TptàxovTŒ ItTj YeyOV^TCDV. 



Pour assurer l'assiduité aux séances, la Constitution de 
Dracon condamnait tout conseiller qui n* assistait pas aux déli- 
bérations du Conseil et de F Assemblée du peuple à une 
amende de trois drachmes, s'il était pentacosiomédimne ; de 
deux, s'il était cavalier; d'une, s'il était zeugite. Le Projet de 
Constitution, élaboré par les Cent, établit que le conseiller qui 
ne se rendra pas au Palais du Conseil à l'heure fixée paiera 
une drachme par jour d'absence, à moins qu'il n'ait obtenu un 
congé. 



c. IV, 3 : El U Ttç T<Sv pouXeu- 
Tcov, Srav iBpa PouXtjç r^ exxXTjdtaç yj, 
exXeiTTOi T7|v (TUV080V, aTceTivov 6 [xkv 
'jc£VTaxoa'iO[ji.é8c(i.voç TpeTç Spa/(i.àç, 6 
Se txiceùç 8uo, 6 l^euyiTTiç 8è |i.iav. 



C. XXX, 6 : Tbv 8é \Ly\ Idvra 
elç zo pouXeuTT^piov twv ^ouXeuovrcjv 
TTjv (»)pav T7JV TcpoppTjôeÏŒav, ocpetXetv 
8pay[ji.7iv T7|ç 7)[iépaç èx(x<mf|ç, éàv \».y\ 
eupo^evoç àçpejiv ttjç PouXtjÇ àTt/i. 



Enfin, Dracon aurait décidé que nul ne pourrait faire deux 
fois partie du Conseil avant que tous les candidats fussent 
tombés au sort. Nous ne trouvons, ni dans le Projet, ni dans 
la Constitution provisoire des Cent, cités dans 1' *Ae7|va(a)v 
TcoXireta, aucune disposition assurant l'entrée du Conseil à la 
totalité des citoyens; mais nous voyons, dans Thucydide, que 
lorsque les députés des Quatre Cents arrivent à Samos, et s'effor- 
cent de faire accepter par l'armée le nouveau gouvernement, 
ils déclarent que tous les citoyens feront à tour de rôle partie 
des Cinq Mille. De même les émissaires des Quatre Cents, 
pour contenir les hoplites du Pirée, leur remontrent que les 
Cinq Mille vont être proclamés, et que, parmi eux, seront pris, 
à tour de rôle, les Quatre Cents : 
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ConsL d*Ath. IV, 3 : . . . xai 

Sic Tov auTbv [JL7| àpj^eiv Tcpb toîî. 
irivTaç i^eXôeiV rdre 81 îcàXiv k\ 
uTrap/Tiç xXïjpouv. 



Thucydide, VIII, 86, 3 (éd. 
Boehmé) : ol 8' aTt-^YyeXXov,. ., 
Twv Te -TrevraxiŒytXfwv 8ti irivreç ev 
T(3 {tépei {leôé^ouaiv. 

id. VIII, 93, 2 : ... XéyovTe; 
Tooç Te TïevTaxiaj^iXfouç àîcoçaveïv 
xal ex TOuTcov iv [xépet t) av toTç 
wevTaxtff/iXioiç Boxy^ toÎ>; TeTpaxo- 

Ces ressemblances sont trop frappantes pour être fortuites. 
L'une des deux Constitutions a vraisemblablement été calquée 
sur l'autre. Or, les Cent ont effectivement rédigé un Projet de 
Constitution, et promulgué une Constitution provisoire C'est là 
qu'est, selon toute apparence, le modèle de la Constitution 
attribuée à Dracon, et qui ne fut élaborée qu'après la chute 
des Quatre cents, par un fauteur de l'oligarchie, préoccupé de 
justifier, par l'exemple du passé, les ambitions et la conduite de 
ses partisans. 

Une objection peut être soulevée. Dans le texte de la Cons- 
titution provisoire, rédigée par les Cent, il est dit que le Conseil 
sera formé de quatre cents membres, selon la règle établie par 
les ancêtres (xaTà Ta TtaTpia) (i). N'est-ce pas là une allusion 
directe aux mesures prises par Dracon? Mais Ton pourrait 
répondre que l'allusion ne vise pas moins le Conseil des Quatre 
Cents, institué par Solon (2). A la vérité, il n'y a là aucune 
allusion précise. C'est une habitude à Athènes de placer toutes 
les innovations politiques sous le patronage du passé (3). 
Quand la démocratie est abolie, Clitophon ajoute au décret 
de Pythodoros un amendement obligeant les Commissaires à 



(i) CoMt <PAth., XXXI, I. 
(a) Const iVAth., VIII, 4. 

(3) Cette ingénieuse remarque a été faite par M. Th. Reinach dans son 
article de la Reifue des études grecques : Arisiote ou Critias ? (1891, p. i65). 
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s^inspirer des lois que GUsthènes avait rédigées pour les 
ancêtres, lorsqu'il avait fondé la démocratie (7cpo<ro[vaC7)T7i9at lï 
Toùç alpeOévraç lypa'j^ev xal toÙç Tcarp^ouç vdfjio'jç oûç KXei90év7|ç êôir)xev Sre 
xa6t9Tir) TT,v 8Y|(i.oxpaTtay (i). Gomme si, ajoute Thistorien, la Gonsti- 
tntion de Glisthènes ressemblait à celle de Solon, et n'était pas 
toute démocratique! Lorsqu* Athènes est prise, la paix est 
conclue à la condition que les Athéniens garderaient les insti- 
tutions politiques de leurs pères (kf* & Te TcoXiTeuvovrat ttjv icctTptov 
«oX(Teiav) (a). Or, quelle était cette TrdtTptoç TcoXireta? Pour les uns, 
c'était la démocratie; pour les autres, Foligarchie. Lysandre 
appuya les oligarques; et les Trente furent établis. Ils firent 
semblant de restaurer la Ttàrpioç TcoXire^a ; mais, quand leur pou- 
voir fut assuré, ils commirent tous les excès. 

En résumé, contradictions et ressemblances sont autant de 
présomptions contre l'authenticité du chapitre IV. Toutes les 
preuves que nous avons alléguées sont empruntées à la Cons- 
titution d'Athènes ou aux ouvrages systématiques d'Anslote. 
Mais elles sont confirmées par d'autres arguments, que l'on 
peut appeler extrinsèques. 

Dans le résumé d'Hérakleidès, il n'est pas question de la 
Constitution de Dracon. Après avoir mentionné la tentative de 
Cylon et le sacrilège des Alcméonides, l'auteur passe à Solon, 
sans même nommer Dracon. 

Les auteurs anciens ne connaissent que les lois, non la 
Constitution de Dracon. Il n'y a d'exception que pour le dia- 
logue Axiochos, attribué à Platon, où on lit : a>ç ouv ItzI tt^ç 
ApxxcvToç Tj KXetaôÉvouç tcoXiteiz; oùSèv Tcepi ae xaxbv 7|v) (3). Tous les 
critiques s'accordent à considérer ce dialogue comme apocryphe. 
Cette allusion prouve que la rédaction en est postéi*ieure, non- 
seulement à la Constitution d* Athènes ^ mais à l'interpolation. 

(i) Consi. iCAth.. XXIX, 3. 
(a) Conêt, iPAth,, XXXIV, 3. 
(3) AxiochoB, 365, d. 
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On y trouverait, en effet, une autre citation du même ouvrage, 
dans le court récit dé la condamnation des généraux, qui avaient 
combattu aux lies Arginuses (i). 

Comment Dracon aurait-il pu rédiger une Constitution alors 
qu'aucune magistrature ne lui en conférait le droit? Dans le 
chapitre IV, son activité législative est placée sous Tarchontat 
d'Aristaichmos (22). Il n'était donc pas archonte. Nous savons, 
d'ailleurs, par Pausanias (3), qu'il n'étcEit ni dictateur, ni archonte, 
ni thesmothète. 

Dans le résumé de la Constitution, qui lui est attribuée, le 
cens et les amendes sont évalués en mines et en drachmes. Or, 
Pollux nous apprend que, dans les lois de Dracon, les peines 
pécuniaires étaient encore exprimées en têtes de bétail (4). 

Ajoutons que la forme même du morceau ne laisse pas que 
d'être suspecte. L'exposé de la Constitution est précédé d'un 
court préambule ainsi rédigé : Merà Se rauxa /pdvou tivoç ou tcoXXou 
SteXôovToç, 67tl 'Api<TTaty[JLOu àp^^ovTo;, ApàxcDV toùç ôecifioùç e6Y|Xsv' tj oï 
-ciliç auTY| TovBs Tov TpoTcov tiye (5). A quoi se rapportent les mots 
Mexà Zï TauTa ;^pc5vou xivbç où tcoXXou BieXôdvToç? Dans les chapitres 
précédents, sont énumérées les institutions sociales (c. II), et 
les institutions politiques d'Athènes (c.. III). Il n'y est raconté 
aucun fait qui justifie l'expression [xerà 8è xauxa. C'est par cette 
formula que commençait le chapitre II. Mais, dans le fragment 
qui forme le chapitre I, étaient narrés des événements, la 
condamnation des Alcméonides, l'exil des sacrilèges, la purifi- 
cation de la cité par Epiménide. 

Dans cette même phrase, le mot xx^iç se réfère manifes- 



(1) Axiochoa, 368, d. Cf. Const. d'Ath., XXXIV, i. 

(a) Const d'Ath.. IV, 1. 

O) Pausanias, IX, 36, 8, 7S4 : Kai /povo) uffxspov Apàxovxo; *A6Y|vaioiç 

6e(T[JLo6exr,<ravxo; ex xwv exsivou xaxedXTj v6[jl(jdv, o'j; eypaçpev ItzI xti? àpy^ç... 

(4) Pollux, IX, 61 : Kai [i/jv xàv xoïç Apàxovxo; vô|i.oiç etxxiv àicoxivetv 
e(xo<rà6oiov. 

(5) Const. d*Ath,, IV, I. 
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tement BU mot OcTjjioùf . Or, l'auteur de la Constilation d'Athènes 
distin^e entre lea mots vôjjioi ou (iEiT[iDt, par lesquels il tlêsi^iip 
les lois civiles et criminelles, et l'expression tïEw t?,? t.'jmxv.j.^. 
qui s'applique à la constitution. Au chapitre III, il L'oiuiiieiK'e 
aiusi à exposer les anciennes institutions politiques de I» i;iLé : 
'H»E'^jTi5'î tîj! if/_aiaç itoXitctaç [-riiç itpo ifixovToç] tqiï5î (i). An 
début du chapitre VII, il dit que Solon rédigea une Consti- 
tution et des lois; il explique qne les lois de Dracun, à Vcx- 
ception de celles qui punissaient le meurtre, furent ainsi abro- 
gées; il rappelle que le texte des lois nouvelles fut exposé 
dans le Portique Royal, et que les archontes s'engagèrent par 
serment à l'observer; et, après avoir remarqué que ify lois 
devaient rester en vigueur pendant cent ans, il aborde 1 etiide 
de la Constitution proprement dite : noXittîtiv Se ii3.-.i-î--tfli xil 

VÔjtOUÇ ÎOUIXIV iXioUÇ, TOI( St ifïXOVTOÎ 6t9{J.OÏ( llM'JIVZ'. y ll.iu.:V!Jl, 
ItlïlY TIÛV yO-dXlôv. , . KaTEXlJpUOCV 5à TOÙÇ vdftOUÇ Ciç (XOT'^V ÏTT, Kïl 

SiÉT«ïe T-ijv jcoXittiav trivÊE xhi Tpditov (a). Àu chapitre IX, 
l'historien indique quels sont les éléments démoctMLiL|iti:s de 
cette Constitution; il fait observer que le texte des lois est 
parfois obscur (ïti Bè xai Sià tô [it, y^TP*?^"' '""^ vda'^'j; i^iÂiô; 
|i.T,Sl ffgifût...); mais cette obscurité n'a pas été rechereliec par 
le législateur, pour étendre le pouvoir de la déinoi-ratic : la 
vérité est qu'il ne pouvait atteindre à la perfection. Aussi faut-il 
juger de ses desseins non point par les événements i|ui se sont 
accomplis après lui, mais par l'ensemble de sa Conatitulion {vj 
yàp Si'xarov ix tiûv iùv y'T^°!''-^^"''i '^'■' '" "^^i! «XX-i;; 7i'. i,iTi ii; 
QEiupeîv TT,v ixEi'vou 3oJXï,(iiv) (3). La même distinction est encore 
observée au chapitre XXXV, dans lequel il est raconiê qiir les 
Trente se montrèrent d'abord modérés et affectèrent île cvstei' 
fidèles à l'ancienne Constitution d'Athènes; ils abrogèi-enl, eu 

<i) Contt. <C»th., m. I. 

<■) CoMl. iTAth., VU, I et 9. 

<3) Contt. iFAth., DE, I et •. 
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effet, les lois portées par Ephialtc et Archestratos contre les 
Aréopagites, et abolirent celles des lois de Solon, dont la 
rédaction était obscure et Tinterprétation incertaine : ils you- 
laient ainsi redresser la Constitution et en faire disparaître 
toutes les obscurités : Tb ji.èv o5v TtpwTov [xÉTpiot toïç TioXtTaiç TJ^av 
xai Tcpo^eTtoiouvTO Stcoxeiv ttjv Ttarpiov TcoXireiav xal touç t'*Eçi!xXtou 
xaî *Ap)^€aTpaTOu vojxouç toùç îrepl twv *Apeo7taYiT(ov xaOetXov âÇ 
*Apeiou Ttctyou, xal tûv S6Xu)voç Oedfxôv ô'<toi 8ia|jLçtffê7|Ti^ff6t; el^ov, . . . 
w; éicavopô ouvre; xal àva[ji.^iffêTjTTjTOv ttiV TcoXiretav (l). 

La Politique suit, d'ailleurs, dans l'emploi des termes v6{jloc, 
OefffjLoç, TïÇiç T7|; TtoXtTeiaç, la même règle que la Constitution 
d'Athènes. Aristote y définit, en effet, la constitution et les lois. 
C'est pour les constitutions que doivent être faites et que sont 
laites toutes les lois, non les constitutions pour les lois (Ilpbc 
yàp rà; noXiTsiaç xoùç vo|i.ouç oeî TiÔs^jôai xal Ttôevxai Tràvre;, àXX'où 
ràç TToXiTEiaç Tipbç toj; vojjlou;). La constitution (TcoXireia), c'est 
Torganisation des magistratures, la répartition des pouvoirs, 
l'attribution de la souveraineté, la détermination du but spécial 
de chaque association. Les lois (vd(i.oi), distinctes des principes 
essentiels de la constitution, sont la règle du magistrat dans 
Fexercice du pouvoir, et dans la répression des infractions à 
ces lois (2). Ailleurs, Aristote recherche s'il est utile ou funeste 
à un État d'avoir un général inamovible, héréditaii*e ou électif. 
11 pense que cette fonction doit être l'objet de lois plutôt que 
d'une constitution, puisque tous les régimes pourraient égale- 
ment l'admettre (Tb [i.kv ouv Ttepl tt^ç toiautT^ç (jxpaTYjyta; iiziaxoneh 
vo[i.(ov ïyei (i.aXXov eI8oç 1^ TcoXixetaç* èv kniaoLiç y^P évSéyerat 
yiveffOat touto Taïç TcoXireiat;) (3). Il ressort clairement de ces 
textes que la Politique et la Constitution d'Athènes distinguent 
entre les lois (vo[ji.oi) et la constitution (TcoXireta). Toute déroga- 

(i) Const, d\Uh., XXXV, a. 

(a) PoUiique, VI, i, 5. laSg. a, i3. 

(3) PoUtique, m, 10, 3, ia86, a, a. 
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tion 4 cette règle suffit à rendre suspect le chapitre où elle se 
rencontre. 

L'expression S-cav iSpa ^ouXt,( t^ ixx,Xy,9ia^ y, (i) ne ^e lit 
qn'aa chapitre XXX, 4i précisément dans le texte de 1h Cunsli- 
tatioD des Quatre Cents, avec laquelle la prétendues Consti- 
tution de Dracon présente de si frappantes analogies. Elle m- 
se rencontre pas dans la Politique. 

L'Aréopage est ici désigné par les mots 1, ^ouXt, t, :; 'A-^-i^j 
Triyou (a). Or, Anatole n'emploie d'ordinaire que les expi-es- 
sions Y] (V 'Aftfuj Ttifto ^ouXi, et o\ ' X^toicxyîtm ('J), 

La construction x»t Sic tôv aÔTÔv (i-ii i^/iii nfb t'jv 7:v.i-ii 
i;tX9cîv (4) n'a pas d'équivalent dans la Politique. Les nit^mcs 
mots expriment la même idée ; mais la tournure est ditfi^- 
rente ; 'Ev âXXom St ïtoÀitsiaiî pouXtûovrai «î ouvap^'"' c-.¥'.o-:t2i , si<; 
Bê TÀç «?/«< paBiîovffi nivTtî xarà )i.cao4. . . ïiu( 5v ÔÈ'ïiÀ'J;-, 3ii 
xxvTuiv (5), 'H yàp îr«vT« ix. Ttàvttuv otiftffii, v, nàvrcî (x ttïvti.jv ](/,/,fi.. 
(xai î; xnivToiv 'i^ lûf avà [i.(pOï, ... cuiï 2v SiîXO'V] Sià ^ivrujv tuiv 
KoXiTûv) (6). Dans ces deux passages, le verbe est c]n|ilijyé à 
la construction personnelle, sans sujet exprimé. Le sujet sous- 
entendu est l'inOnitif tô â^/tiv, comme en témoigne In phriLsc 



(i> Coiul. d!Ath.. IV. 3. C'est d'ailleurs la formule ollloieUe : i: 
3i. 1. T, 59, 1. 4ii II, 8oo, 1. i5. 
<3> Conat. aAth, IV, 4. 

(3) 'H (V 'Aptfi.) Ttiyu. pouX-r; : oî 'Afto-ïy!: 

Contt. ttAth. : FolUiqtu : Conal. ttAth. 

Vin, 3. 1373. b, 3g, III, 6, 

XXIll, I. 1374. a> 7. Vnl, 4, 

i3o4, B. 90. XXV, I. -i. 

XXV J, . 
XXVll. 1. 
XXXV. J. 

Ad chapitre III, 6, l'on trouve l'expression équivalente v; -m-i 
itvfltûn PouXt:. On ne peut tenir compte du chapitre de Nsuiiii' 
qui • vraisemblablement été remanié. Il ne reste plus qu'un i'm 
i) i\ 'Apïiou itjf^u ^ouX^, an chapitre XL, a; mais il semble qui- rf 
•oit la cllation presque exacte d'un texte de loi. 

<4> Cotut. d-Atk., IV, 3. 

(S) PotiOgoÊ, VI, II, 3, 1308, a, i4- 

(«) PotUique. VI, lï, II. 1300, a, 93. 
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snivante, qui n'est pas elliptique, parce qu'elle est la première 
de l'ouTrage, qoi exprime cette idée : BtjXov Si xoù-^ù êicl tûv 
noX([iixûv x«i Tfliv vauTixôiv- îv TOtlroiç yàp «((.tporÉpoiç Sià jttivT(i)> lôç 
tineîv ScbXi^XuÔs to "p/t'» »«' TÔ îfysa^eu (l). 

Nons conclurons donc de cette lon^e discussion que Dracon 
a pu rédiger des tais, et, en particulier, ces lois sur le meurtre, 
qui devaient être respectées par Solon, et publiées à nouveau 
sous Tarchontat de Dioclès, en 4i^ avant Jésus-Christ* mais 
qu'il ne promulgua aucune constitution. L'œuvre législative, qui 
lui est attribuée, est par conséquent apocryphe, et le chapitre de la 
Constitution d'Athènes, où elle est exposée, doit être considéré 
comme interpolé. 

Il nous reste à expliquer, d'abord, quelle est l'origine de 
cette prétendue Constitution, et de quels éléments elle a été 
formée; ensuite, de quelle manière elle a été introduite dans 
le texte de 1' 'AOTivaiiov icali-alai. 

M. Th. Reinach (a), après avoir remarqué combien les 
Athéniens aimaient & placer leurs innovations politiques sons 
le patronage du passé, rappelle que Critias, le meurtrier de 
Théramène et le chef des Trente, celui que Xénophon consi- 
dérait comme « le plus avide, le plus violent, le plus sangui- 
naire de tous ceux qui avaient gouverné sous l'oligarchie (3) », 
avait composé une 'Ae-r,vaiwv TcoXr-reia (4). Ce n'était pas là un 
ouvrage d'histoire; car l'impartialité était, sans doute, la 
moindre qualité de Critias ; ce devait être, sous la forme d'un 
traité, un pamphlet pohtique, assez semblable à ce Goaver- 



(I) PoUtique. II. S, S, 1373, b, i5. 

(3) Voir l'article Artttote oa Crltùtë précédemment cité (ijecoe de« itade» 
grecque», 1891, p. i5G). 

(3) Xénopbon. Mémoratitea, 1. a. 

(4) Deux fragments de cet ouvrage nons ont été conservés. Dans le 
premier, l'auteur accuse de vénalité Thémistocle et Cléon ; le second a 
pour sujet un débat entre Kphialte et Cimon à propos d'une demande 
de secours, faite par les Lacédémoniens. Critias était aussi l'auteur d'une 
AaxeSai[j:ov[<ov iroXiTtia et d'une ©E-niiiôJv TroXtTtia. 
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nement des Athéniens, qui nous est parvenu sous le nom de 
Xénophon (i). Alin de justifier aux yeux de ses contempoi'ains et 
de la postérité la réforme olîgu^hique, tentée par son parti, 
Gritias aurait cherché dans le passé des faits qu'il pOt alléguer 
comme précédents ; il les aurait dénaturés sans scrupnle : il les 
aurflil même inventés, suivant les besoins de sa cause. C'est 
ainsi qu'il aurait fait passer sous le nom de Dracon, dont lus 
Athéniens vénéraient les antiques lois, un plan de Constitution 
conforme aux principes politiques, que les Cent coimiiissaires 
s'étaient efforcés de faire prévaloir dans leur Projet et leurs 
réformes provisoires. Aristote connaissait le pamphlet de Cri- 
tias ; peut-être même y avait il puisé (fuel<|ues faits, tirés de 
l'oubli par l'auteur. Mais il n'avait garde de lui emprunter des 
renseignements, qui contredisaient ses ^propres assertions, ou 
étaient démentis par la réalité. Après sa mort, un réviseur 
plus émdit que judicieux, comparant le factnm de Critias à 
l'oeuvre d' Aristote, s'imagina que celui-ci avait, par omission ou 
ignorance, passé sous silence la Constitution de Dracon. Croyant 
qu'il y avait, dans le texte de l'historien, une lacune, et qu'il 
convenait de la combler, il inséra dans le développement lu 
résumé apocryphe des i-é formes constitutionnelles, indùiiieut 
attribuées à l'ancien législateur. Il faut rendre à Critias ce qui 
lui appartient et retrancher de 1' ' X^-<,tii[u>i noXiTcioi un chapitre 
qui en contredit les parties les plus manifestement authenliquL-s. 

L'hypothèse est ingénieuse. Certes Critias n'aurait eu aucun 
scrupule à dénaturer la vérité, à faire circuler sous le nom de 
Dracon une constitution inventée de toutes pièces, pour justîiier 
ses propres théories. Mais la preuve n'est point faite, et rien 
ne nous autorise encore à rendre Critias responsable de cette 
supercherie. 

Une autre hypothèse, développée par von Wilaïuowil/- 

(1) Voir sut cri ouvrat(f : HÉHiiiiH: Dl'KUCH ; lie libella t/ai Xemiiilmiifi» 
ftrlur linXniix 'AfjT|Vaico¥ {en pi-iparation). 
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Moellendorf (i), mérite d'être discutée. Aristote est l'auteur de 
r'AÔ7ivat<Dv icoXiTe(a. Mais, dans cet exposé des révolutions 
constitutionnelles d'Athènes, il n'a point prétendu faire œuvre 
d'historien indépendant. La recherche personnelle lui est étran- 
gère. Il n'y recourt que par exception, lorsqu'il consulte, les 
poèmes de Solon sur le" caractère de l'homme et les intentions 
du législateur. Il puise ses renseignements aux sources les plus 
variées, Hérodote, Thucydide, la chronique, et un exposé partial 
(tendenzschrift) de l'histoire constitutionnelle d'Athènes, dans 
lequel la vérité historique avait été systématiquement altérée. 
Nulle enquête préalable sur la véracité des témoins, qu'il 
interroge. Aucune critique des documents, que lui a légués le 
passé. 

Ce dernier écrit, qui aurait été l'une des sources de l"A6vjvata)v 
ToXiTeia, aurait été une histoire de la Constitution athénienne, 
publiée durant l'automne de 4^4' comme manifeste du parti 
modéré des Trente. L'auteur aurait été Théramène, qui se 
serait proposé de démontrer, par l'exemple du passé, que son 
parti était fondé à interpréter dans le sens de l'oligarchie la 
TcctTptoç icoXtTe(a. 11 aurait ou bien inventé de toutes pièces les 
réformes attribuées à Dracon, ou bien tiré de l'oubli cette 
antique Constitution, tombée en désuétude après Solon. C'est 
à cet ouvrage qu'Aristote aurait emprunté son chapitre relatif 
à Dracon, et il s'en serait aussi inspiré dans le récit des évé- 
nements accomplis au cinquième siècle. Ainsi s'expliquerait 
son attitude à l'égard de Périclès et des démagogues. 

Nous ferons au système de von Wilamowitz-Moellendorf la 
même objection qu'à la théorie proposée par M. Th. Reinach. 
Nous n'avons aucune raison d'admettre que l'auteur du pamphlet 
soit Théramène. Le factum est, sans doute, l'œuvre du parti 
oligarchique; c'est une interprétation oligarchique de la TrdtTptoç 

(i) Voir Touvrage Âristoteleê und Athen. a vol. (Berlin, 1893). 
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i n'avons pas le droit d'afllrmer davantage. Nous 
I à melti-e sur ce pamphlet un nom connu, celui d'un 
Th<!Tanioiie ou d'un Critias. Mais ce ne serait là qu'une con- 
jecture. 

Nous ne croyons pas non plus qu'Ai'istote soit l'auteur du 
chapitre relatif à Dracon. Il a pu consulter le manifeste des 
uli^rques, loi emprunter mfime des faits, négligés par des 
t'c^i^ains moins prévenus; il n'est pas admissible qu'il ait été la 
dujie du pamphlétaire, ni qu'il ait considéré comme authentique 
une constitution apocryphe, et prêté à Dracon des réformes dont 
aucun historien d'Athènes n'avait jamais fait mention. Von 
"Wilamowitz-Moellendorf allègne, sans doule, qu'Aristote n'avait 
ni l'esprit critique, ni l'indépendance du véritable historien. 
Mais celte hypothèse , plus arbitraire encore que la précé- 
dente, ne mérite même pas d'être discutée. Ce n'est pas tout. 
Nous nous sommes appliqué à démonti-cr que la Constitution 
d'Athènes, au moins sous sa première foi'me, était antérieure 
à la Politique. Si notre tentative n'est pas demeurée vaine, 
si le philosophe empruntait k son histoire de l'État athénien 
quel([ucs'uns des exemples, dont il illustrait ses théories, com- 
ment se fait-il qu'il n'ait même pas nommé Dracon? Comment 
s'exphque le silence des polygraphes, qui ont cité, para- 
phrasé, résumé l'A'jTivKiiov itoXiTEia? Pourquoi enfin le cha- 
pitfc relatif à Dracon serait-il précisément omis dans ré}t[TO[j.-r) 
d'HérakIeidès ? Autant de questions que von Wilamowitz- 
Moellendorf laisse sans réponse. Autant de preuves, par 
conséquent, qui contredisent son hypothèse ; autant d'argu- 
ments, qui réfutent son système. 

Il y a, d'ailleurs, dans les deux théories, dont nous venons 
de condamner les cxagêi'ations, une pai't de vérité, que nous 
ne saurions méconnaître. Nous croyons, nous aussi, que la 
source à laquelle ont été puisés les éléments de l'interpolation, 
est un ou V l'âge, composé peu de temps après l'échec des 



/' 






8a LA « CONSTITUTION d' ATHENES » 

Quatre Cents et des Trente, par un partisan de l'oligarchie, 
que n'avaient point désabusé les éyénements, et qui refusait 
de se rallier à la démocratie restaurée. A une époque assez 
rapprochée de la mort d'Aristote, — Fallusion de VAxiocJws 
prouve, en effet, que l'intei^polation est fort ancienne, — im 
réviseur ignorant crut que le récit de l'historien était incomplet 
et qu'il devait à la vérité de réparer cet oubli. Il exposa 
donc, dans un court chapitre, la Constitution que le factum 
attribuait à Dracon, et fit passer ce résumé 'dans le texte de 
l'historien. Les modernes jugent avec sévérité, et ont peine à 
s'expliquer ces procédés; mais il ne faut pas oublier que les 
anciens n'avaient pas nos scrupules et ne se faisaient pas faute 
de remanier les œuvres de leurs écrivains. 

Afin de mieux dissimuler son interpolation, le réviseur 
imita de son mieux le style de Thistorien, lui emprunta mainte 
expression, transcrivit même quelques-unes de ses phrases; et, 
afin d'éviter toute contradiction, et d'effacer toute disparate, fit 
au reste du récit et au chapitre de résumé de nombreuses 
retouches. 

Le préambule, dans lequel nous avons remarqué que les 
mots Mexà 81 Tauxa xp(5vou rivbç où tcoXXou 8teX66vTOç ne se rap- 
portaient à aucun fait précédemment raconté, semble imité du 
chapitre II : 



c. II. 1 : Mexà Se Tauxa ffuvé6ï| 
ffTafftàffat Toùç ts YV(opt(i.ouç xat to 
icXï|Goç TToXùv j^pdvov. 



c. IV. 1 : Mexà 8è Tauxa XP^^®^ 
Tivbç où TToXXou 8teX66vTOç... Apaxcov 
Toùç 6eff(i.oùç lÔTjxev. 



Un peu plus loin, nous relevons une syllepse familière à 
Aristote : el Se tiç tûv pouXeurwv, oTav sSpa pouX7|ç y^ èxxX7|(Tiaç t], 
exXeficot ttjv ffùvoSov, àTreTivov... (l). 



(i) Const. d'Ath.f IV, 3. — Cf. entre autres exemples de la même figure : 

EIcoOsv yàp xav kl<x'KQLi'ifiri xb tcXtjÔoç, uffxepov (xiaeiv toùç Tt TcpoayaycJvTaç 
•Tcoieïv aÙTOÙç tûv {Jt.Y| xaXbSç è^ôvTcov (c. XXVIII, 3). 



La phrase, dans laquelle est défiai le râle de l'Aréopage, 
est manifestemeat calquée sur la phrase correspondante du 
chapitre III : 



,î.v .Ixe 



c. m, 6 : 'H 6è 

Toù SiarripEÎv toùï vdfjLOu;, Siùxel 
Ts nXtîoToi xcil ta ftifta^a tiùv èv 



c. IV, 4 : -H Bl potiX-r, t, iï 
'Aftfou :câYOii ^ùXolÏ -^v TiTiv vdfiu)^ 
xai 5ieTr,f.ei tiç às/if Sïtwe xaT* 



Un dernier rapprochement ne paraîtra pas moins concluant : 



c. IV. 5 ; 'ETtl 51 T( 
:av ot Bav*MT[tol, xaOaT 



EipVOM, 



c. U. 2 : 'H Se Ttasa -pi Si' 
ÔXi'yuiv ^v, xal eI [J.T| Ta; |j.i<t6Û0£|; 
ânoSiSoîïv, àY<ÛYi|j.oi xccl aùrol xoti oi 
n«î5«f *Y'T*°'^°' ""' *î* ! o*io[jiol 

Eniin, est-il hesoin de rappeler que les mots ir£VTiixo(i.o[j.iBi[ivci, 
'ntTTfûî, CEuffTTjç (i), qui n'ont ici aucune signification, sont tirés 
du chapitre VU , où est expliquée la division censitaire 
établie par Solon. 

Le chapib^ IV n'est, dans la forme, qu'un centon. L'imi- 
tation est manifeste. Elle explique même pourquoi le résumé 
de la Constitution de Dracon est aussi href et aussi peu pro- 
portionné au long exposé des réformes de Solon. Cest è 
dessein, nous semble-t-il, que l 'interpolât cur a été concis. S'il 
a resserré son développement enti-e d'aussi étroites limites, 
c'est afin de pouvoir le composer de tenues et de plirases 
emprontés au texte de l'historien. Les mots xïOîhî^ E7vr,Tai (a) 
prouvent qu'il avait conscience de sa gancLeric; ca voulant 
l'excuser, il ne la rend que plus évidente. 



(i> Consl. tTAtk.. IV, 3. 
<•) CoMt. d^Alh.. IV, 5. 
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La première phrase du chapitre IIl : 'llv S'i; relu -riiî i.^yjxixq 
noli-CEiaç rriç Trpi ifixovr^; -uoiaBE, a été remaniée par l'interpo- 
lateur. Il convient d'y retrancher les mots : tîjç Tcpb ipixovrot. 
An chapitre VII, 3, dans la phrase : Ta f.i^-f^fxa-nx SisîXev eU 
TÉTTapa tÉXT|, xafliiTEf 5LTipï;TD xir. TtfûTEpov, eIç TrevTaxO(iiO[j,iSi|j.vov 
xai iitnéa xal CEUftTTiv jcai ÛT|Ta..., il faut également supprimer la 
proposition : xaOàitîp SiT|pTjTo xai npQTEpov. Enfin, l'interpolateur 
a corrigé le chapiti'e XLl, dans lequel est résumée la pre- 
mière partie de Touvrage, afin d'y mentionner l'œuvre légis- 
lative de Dracon : M^-ri 3è taùry^v ^ Èitl Apwovroî, îv -îj xaX 
vdjiouî àvéfpaf|av tcsojtov (i). Il est, d'ailleurs, à remarquer qu'ici 
la retouche a été mal faite. Le premier régime qui soit men- 
tionné est celui qui fut établi par Ion (npiiTT, fi,'ev yxf kyiwstù 
xaTâdTasLî Tùiv è; if/."'!! "Iwvûî xai tiûv |J.6t' aùtoù 5uvo:KT|trâvt(uv) (a). 
Ce n'était pas là une Constitution ; la première fut l'œuvre de 
Thésée, comptée comme SeuTÉpa xarâuTaoïî, mais comme TtpioTT, 

JtOÎllTEta : itUTÉpK Be X.OÙ TipiÛTY, fJLExà T(I!JTÏ|V É^OUCiï ItoilTïl'oiÇ TK^IV ^1 

èiil ©TitrÉiot Y£vo|j.svr| (3), La seconde est celle de Dracon; la 
troisième, celle de Solon : Metb Se Taû-r-riv tj tTui Aoàxovrot. . . 
Tfi'tTi B' ï] [lExà TT|V (iTaCTiv 7] £711 S'iiuiïOî-., (4). Pourquol le nom 
de Dracon nest-il pas, comme celui de Solon, précédé d'un 
chillre; en d'autres termes, pourquoi ne lit-on pas : AiuTÉpa Se 
[i£-rà TaÛTTjv ïj Ètu'i Asixovtoî... tpi'fïi B 7] [iêià t?|V ïriaiv rj È?tl 
ÏÏdXfovjç...? Cette négligence n'est-elle pas encoi'e un nouvel 
indice qui dénonce l'interpolation? 

(1) Const d ilk , \LI, a, 

(a) Const dAth \LI, a. 

(3) Const dAth \LI, a. 

(4) Const dAth XLl, a. 



CHAPITRE TROISIÈME 
l'Œdvue législative de Solon 

Le fhapitpe V de la ConstHaiion d'Athènes, dans leqoel 
l'historien commence à exposer l'œuvre législative de Solon, 
est la suite naturelle du chapitre III, après lequel a été inséré 
le résumé apocryphe des réformes de Dracon. En effet, dans 
la première phrase : Toutinifi Sk ttiî tÎ^euç dijcï.î Év t?, iroliTEia 
xai TiSï TioXXùiv Eo'jXeubvtiov toÎç rikifOii;, kv:i<i-:-r\ toÎî Yvu]p''[i,oi; 6 
5f|[j.Qc (i), les mots : r>|î tïÏeoi; év tîi it^liiEf^, se réfèrent au 
chapitre III, où étaient expliquées les institutions politiques 
d'Athènes, k l'époque où furent exilés les Alcméonidcs; et les 
mots -tûv TcDÀ/ûv SouÀEuovTfaiv fout allusiou à l'état social de la 
cité : /tXeucôt!itov [lev oÏv xai mxpoTKTtJV T|V TDÎ; TioX),oiç T(ôv xari 
Tr,ï itMiTEiav Tb 5o'j>,EiJEiv (a). 

Les premiers actes du législateur (âg^ ^^'- -I-^.) furent la 
suppression de la contrainte par corps et l'abolition des dettes 
publiques et privées, ce que l'on appela la -lEKra/Ocia (3). Le 
témoignage de ta ConttUttition d'Athènes est confirmé par celui 
de la Politique. En effet. Aristole y loue Solon d'avoir compris 
quelle inilucnce l'égalité des bifus exerce sur l'association 
politique; et il cite comme exemples les réformes par lesquelles 
le législateur la rétablit (4)- 

Après avoir ainsi émancipé les pauvres, Solon rédigea un 
code de lois civiles. Celles-ci furent gravées sur des stèles 

(I) CoTut. tlAth.. V. 1. 
(9> Conat. d'Ath., 11, 3. 
(3) Const. d'Ath., VI, i. 

(II) PoUlique. II, 4. 4, \-m, b. i3. 
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pyramidales, placées dans le Portique Royal, à la portée de 
tous les citoyens. Elles devaient rester en viguenr pendant cent 
ans. Les archontes s'engagèrent par serment à les observer 
(c. VII; i-a). 

La Constitution de Selon divisait (t) les citoyens en quatre 
classes censitaires : les pentacosiomédimnes, qui devaient récolter 
sur leurs terres une moyenne de cinq cents médînines, solides 
on liquides; les cavaliers, qui devaient en récolter trois cents, 
ou être en état d'entretenir un cheval ; les zeugites, qui devaient 
produire deux cents médimnes. Le reste des citoyens formait 
la classe des thètes. Les magistratures n'étaient accessibles, 
selon les degrés du cens, qu'aux trois premières classes. Mais 
les thètes, exclus du pouvoir exécutif, prenaient part à l'As- 
semblée du peuple et siégaient dans les tribunaux (c. VIII, 3). 
La Politique attribue également à Solon cette division censi- 
taire. Toutes les magistratures avaient été données par Solon 
aux citoyens distingués et aux riches (ix tûv Y'*'upi("^^ "al -cûv 
EÙndpuiv), aux pentacosiomédimnes , aux zeugites, et à ceux que 
l'on appelait les cavaliei-s (èx tùlv ic^^Txwsi.iy.i.hiivHoi xai ïeuyiTôJv 
xcti rf|ç xaXouftévTjç iitTtoîSoç) ; la quatrième classe, celle des thètes 
(rb Q^rjTix'Jv), n'avait accès à aucune fonction publique (3). Ail- 
leurs, Aristote, distinguant les diverses formes de la démo- 
cratie, semble faire allusion à la même division censitaire. Il 
y a, dit-il, une espèce de démocratie, dans laquelle les magis- 
tratures dépendent d'un certain cens, qui est, d'ailleurs, peu 
élevé. Les charges sont accessibles à tous ceux qui le possèdent, 
et fermées à ceux qui ne le possèdent pas (3). Lorsqu'il s'ap- 
plique à déterminer à qui doit appartenir la souveraineté dans 
l'État, il se pose à lui-même cette question (ànoffa] : à quels 

(1) Nous rappelons que nous avons supprimé ici les mots xaOauEp 
Si-f|[iT;TO xai TrpoTepov (VU, 3), 

(a) Politiqaey II, 9, 4. »74. a, 18. 
(3) PoîMqae, VI, 4, 3, isfli, b, 38. 
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objets doit s'étendre la souveraineté dus hommes libt-es et de la 
masse des citoyens (t4 irlî|Ooî rùiv meXtriv)? Il déiinit ce dernier 
terme l'ensemble des citoyens, qui, sans être riches, ne laissent 
pas cependant que d'être considérés pour leur vertu; puis il 
résout ainsi la difiScuIté : on ne peut eoniier à ces hommes les 
magistratures importantes; faute d'ëquiti- ou de lamières, ils se 
tromperaient ou seraient injustes. D'autre part, l'on ne saurait 
les écarter de toutes les charges, car, pauvres et privés de 
toute distinction publique, ils deviendraient les ennemis de 
l'État. Mais on peut leur accorder le droit de délibérer et de 
juger. Aussi Solon et quelques autres législateurs leur ont-ils 
attribué le choix et la censure des magistrats (Ta; àp/aipsTii; 
xal tôt fûOùva; tûv àpyôvrtuv), tout eu leur refusant des fonctions 
individnelles. Pris isolément, ils seraient incapables de juger; 
en masse, ils ont toujours une intelligence sulDsante; réunis 
aux hommes expérimentés, ils peuvent rendre service à TÉtat (i), 
Aristote, d'ailleurs, croit qu'il est légitime de donner à la 
masse des citoyens la plus lai^e part de la souveraineté. Il 
suppose qu'on soulève l'objection suivante : n II n'est pas rai- 
sonnable d'investir la multitude d'un pouvoir plus étendu que les 
citoyens distingués; or il n'y a rien au-dessus de ce droit de 
choisir et de censurer les magistrats, qu'elle exerce souverai- 
nement dans l'Assemblée. Cette assemblée, le Sénat, les tri- 
bunaux sont ouverts, moyennant un cens modique, à des 
citoyens de tout âge, au lieu que les magistratures sont sou- 
mises à un cens fort élevé, m — Il est vrai, répond Arïstote; 
mais ce n'est pas l'individu qui est souverain; c'est l'Assembli'e, 
le Sénat ou le tribunal; en d'autres tenues, c'est le peuple, 
dont l'individu n'est qu'une fraction minime. Il est juste que 
la multitude ait un plus large pouvoir, parce que c'est elle qui 
forme ces dernières assemblées, et parce que le cens qu'elle 

(1) PoUOqne. III, 6, 8, laSi, b, ■!. 
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représente dans son ensemble dépasse de beaucoup celui que 
possèdent individuellement, et dans leur minorité, tous ceux 
qui remplissent les charges publiques (i). 

Pour le recrutement des magistratures, Solon eut recours à 
une combinaison de Félection et du tirage au sort. Chaque 
tribu dressait (irpouxpivev) une liste de candidats (TcpdxptTot) parmi 
les citoyens qui remplissaient les conditions du cens; puis le 
sort décidait (c. VIII, i). 

L'authenticité de ce paragraphe a été contestée. M. Th. 
Reinach (a) le considère comme apocryphe, et propose de le 
retrancher. Son hypothèse est spécieuse et mérite d'être dis- 
cutée. Il convient donc de résumer son argumentation. 

1°) A l'époque de Solon, la cité athénienne était divisée en 
quatre tribus. Il est invraisemblable que, pour désigner neuf 
archontes, l'on ait dressé, dans chaque tribu, une liste de dix 
candidats. Ce chiffre convient à l'époque des dix tribus, lorsque 
tous les collèges importants se composaient de dix membres, et 
que l'on s'était efforcé de faire rentrer dans la règle le corps des 
archontes, en considérant comme un dixième membre le secrétaire 
des thesmothètes. Dès lors, il était naturel de composer une 
liste de cent candidats, dont le sort devait prélever le dixième. 

2°) La combinaison de l'élection, au premier degré, et du 
tirage au sort, au second degré, a été appliquée au v^ siècle. 
L' 'AÔTjvatwv TToXtTÊta elle-même nous en fournit la preuve (c. XXII, 
5, et XXVI, 2). Les élas du premier degré y sont partout dési- 
gnés par les mots TrpoxoiTot ou TrpoxpiôevTe;, qui ne peuvent s'enten- 
dre que de candidats choisis Ai suffrage. Tel a été le système 
suivi par les contemporains d'Aristide et de Cimon; mais les 
textes prouvent que Solon ne l'a pas connu. Dans la Politique, 
Aristote dit, à plusieurs reprises, que Solon institua ou maintint 

(1) Politique, III, 7, 11, laSa, a, 23. 

(2) Voir l'article précédemment cité : Aristote ou Critias? {Reifue des 
études grecques, 1891, p. 146). 
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l'élection des magistrats par le peuple : tô ràç ip/à; aipEîsfjai. 
Or cette expression ne convient pas à un procédé suivant 
lequel la dési^ation définitive de l'archonte appartient non à 
l'élection, mais au sort. Solon avait été élu archonte l'^'O.QVTg, 
c. V, a); il en fut de même de Daniasias (alpiOci; «px<»v, 
c. Xlll, 3) et du collège des dix archontes, qui lui succédèrent 
(âeyovta; É^îoâat Sékce, c. XIII, 3). Les luttes politiques si ardentes, 
qui remplissent l'intervalle entre la législation de Solon et la 
tyrannie de Pisistrate, et dont l'archontat est l'enjeu, sont 
inexplicables, si cette magistrature est confcrce par le sort, 
fût-ce au second degré. L'élection des archontes, et, en parti- 
culier, de l'archonte proprement dit, était le grand événement 
de l'année. Ces rivalités, suspendues par la tyrannie de 
Pisistrate et de son fils, passionnèrent de nouveau la cité, à 
l'époque de Clisthënes et d'Isagoras. Clisthènes n'abolit pas 
l'ancien système électoral ; c'est seulement en 4^7 que l'on 
étabUt pour la première fois le mode de nomination à deux 
degrés, le premier à l'élection, le second au sort. Pour mieux 
accuser sa pensée, l'auteur lui-même l'ait observer que les 
archontes précédents avaient tous été recrutés à l'élection. 

3") Le début du chapitre VllI est une interpolation. Mais ce 
n'est pas à dire que Solon n'ait rien changé au mode de nomina- 
tion des magistrats. L'innovation ne consista pas dans la substi 
tution du sort à l'élection, mais dans un élargissement du corps 
électoral. Suivant le témoignage mémo de l'historien, c'était 
autrefois le Sénat de l'Aréopage qui appelait les candidats et choi- 
sissait entre eux, Solon conserva le piinciiic de l'élection directe, 
mais substitua le corps des citoyens à l'Aréopage, dont la con- 
sidération avait, sans doute, été amoindrie, durant les troubles, 
qui eurent pour conséquence le choix di- Solon. Il donna au 
peuple une satisfaction plus apparente que réelle, car l'éligibi- 
lité était restreinte par des condîtrons t-i'nsitaires trf-s étroites. 

Cette alimentation nous parait plus brillante que solide. Au 
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temps de Solon, la cité athénienne est, il est vrai, divisée en 
quatre tribus. C'est en raison de cette répartition que le Conseil, 
institué par le législateur, comprend quatre cents membres, Or, 
pourquoi a' aurait-on pas élu quarante candidats à l'archontat? 
II y a, entre les deux nombres quatre cents et quarante nn 
rapport aussi simple que naturel, et il ne serait pas surprenant 
que Solon eût recherché cette symétrie. Le nombre quarante 
n'est pas, sans doute, divisible par neuf; mais il est exactement 
divisé par huit. Sur les neuf archontes, peut-être sommes-nous 
fondés à admettre que huit seulement étaient tirés eu sort, à 
raison de deux par tribu? Chaque tribu élisait dix candidats 
(jtfiixpiToi, icpoxpieÉvTEî), puis le sort désignait deux archontes (i). 
Reste un neuvième archonte. C'est l'archonte proprement 
dit, celui dont le choix était, selon la remarque de M. Kei- 
nach, le grand événement politique de l'année, et devait 
causer les rivalités et les luttes, qui troublèrent Athènes entre 
l'exil de Solon et l'établissement de Pisistrate. Cet archonte 
ne semble pas avoir été désigné comme les huit magistrats, 
tirés au sort parmi les candidats élus dans les tribus. Au 
chapitre V, 3, il est dit que Solon fut choisi comme at-chonte. 
La magistrature, qui lui est ainsi conférée, l'investit d'une 
très grande autorité, puisqu'elle fait de lui l'arbitre des partis 
et le législateur de la cité (a). Au chapitre XIII, i, l'auteur 
nous apprend que, la cinquième année après l'exil de Solon. 
les partis ne purent s'entendre, et que l'on ne nomma pas 
d'ai-choute. Ce mot est au singulier : où xa-cÉirTTjijav âp^ovra (3). 



(t) Dans UD récent article de la Clauical Reeiew, Conjeetares on t 
ConMlitutional HUtory of Alhen (octobre 1894). H. Sidgwlck a développé 
même tiypolbèse. II pense, comme nous, qu'il est impossible de concilier 1 
chapitres VllI, i, et XIII, si l'on admet que le même mode de r 
était appliqué aux neuf archontes. 

(a) Conat. d'Ath., V, a : 'Iir^upàî Se tt|ç atrfaeioç oJc^riî x«'i noXîiv ; 
à¥-rixa6ï||téviuv iXXiQXoiî eïXovTo xoivî^ Sia),XaxTï|V xal âp;(OV-c« Solcin 

TTJV 7rollt«(0tV BTTÉTpElf'irV aUTÙi . , . 

(3) Conat. d'Ath., XIII, i. ' 
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Après un nouvel intervalle de quatre années, les mOines dii^- 
sensions causèrent la même anarchie (àvap/t'av iito;r,<rav) (i). Une 
troisième période de quatre années s'écoula, puis Damasias fut 
choisi comme archonte (atpcâElc àf'/_biy). et il détint deux années 
et deux mois la magistrature qui lui avait été conférée ; il 
fallut l'en déposséder par la force (3). L'année saivantc. l'on 
décida, pour rétablir la concorde, de choisir (tX^aOsi) les dix 
archontes, mais d'en prendre cinq parmi les eupatridt-s, trois 
parmi les cultivateurs, deux parmi les artisans <3). Au cha- 
pitre XXII, 5, l'historien mentionne comme une innovation le 
tirage au sort des neaf archontes, fait sous l'archontat de 
Télésinos, parmi les candidats de la classe des pentacosiomé- 
dimnes, préalablement élus dans les tribus (4)- Il ajoute que 
c'était la première fois depuis la tyrannie, et que les précédents 
archontes avaient tous été choisis (aipeToi) (5). Ces lestes, qui 
s'éclairent et s'espliquent les uns les autres, semblent autoriser 
les conclusions suivantes : 

r) Solqn institua, pour le recrutement des huit nrciiuntes, 
la combinaison de l'élection et du tirage au sort, qui a été 
précédemment définie. 

a") Il conserva le mode de désignation [aïpEsiî) de l'archonte 
proprement dit, qui continua à être choisi (aiferî^a',), cuunue 
le législateur l'avait été lui-même. 

3°) Dans quelles conditions était fait ce choix? L'auteur 
de la Constitution d'Athènes ne le dit pas. Peut-ftro la nomi- 
nation de l'archonte était-elle une prérogative de l'Ai'éopage (G), 



(I) Contt. teAth.. XIU, I. 
(a) Cotttt. iTAtk.. XIII. a. 
(3> Coiut. d-Ath., XIII, a. 
(4) Coiut. ^Atk., XXII, 5 : ...iitl TsXeofvou âf/ovTOç, s 

IvïtOl ifyovtli X«Ti (puXàî lu TÙiï SpOXpl6(VT<UV t/TCO TOC St,[ 

(jLiK'iivtov. Le papyrus porte : ûicb Ttûv BïifiOTÛv Trï¥ToixO(r''(uv. Nous 
adopté ta correctioa des éditeurs van Herwerden el van LecuwcTi, 

<5) ConMt. (TAtk., XXII, 5. 

(6) Cf. Con»l. d'Alh.. VIII. a. 
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Maia il est plus vraiseiablable que ce magistrat était élu dans 
les tribus. On s'expliquerait mieux ainsi les rÏTalités et les 
luttes qui troublèrent Athènes après Solon. 

4") Chacune des quatre tribus devait, à son tour, fournir cet 
archonte% C'est, en effet, tous les quatre ans que les partis 
sont divisés. Peut^tre alors fixait-on par le sort l'ordre de 
roulement, suivant lequel les tribus étaient appelées à présenter 
des candidats à l'archontat. 

5°) A deus reprises, les deux partis ne purent s'entendre, et la 
cité n'eut pas d'archonte. Quand Damasias fut dépossédé du pou- 
voir, l'on choisit, par mesure exceptionnelle, les dix archontes. 
Durant la tyrannie de Pisistrate et de ses fils, il est vraisem- 
blable que cett« exception devint la règle : les tyrans avaient, en 
efTet, intérêt à faire choisir par leurs partisans des magistrats 
favorables à leur gouvernement. Après la chute des tyrans, les 
institutions de Solon furent remises en vigueur, les archontes 
furent tirés au sort parmi les candidats élus dans les tribus; et 
i'archonte proprement dit fut lui-même soumis à la loi commune. 

6") Il n'y a, entre les chapitres VIII, XIII et XXII, aucune 
contradiction. Ce qui en obscurcit le sens, c'est l'emploi des 
mots ambigus aïpEai;, alpcTirSai, atpEtOL. Ils désignent tantôt un 
simple chois, tantôt la combinaison de l'élection et du sort, 
instituée par Solon, et dans laquelle prédomine le choix. C'est 
même cette prépondérance du choix sur le sort, qui justifie 
l'emploi du mot aïpsai;. Le mot alfslabai a, d'ailleurs, une accep- 
tion assez mal définie, puisqu'au chapitre XXII, 2, il est 
appliqué aux stratèges, qui étaient élus à main levée (i). 

Si notre interprétation est fondée en raison, la Politique, 
loin de contredire la Constitution d'Athènes, en confirme le 
témoignage. Aristote loue Solon d'avoir constitué la démocratie 
par un juste équilibre des éléments oligarchique, aristocratique 

(I) Voir, en effet, Conat. d'Ath., LXI, i. 
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et démocratique, représentés, le premier par le Sénat de 
l'Aréopag'e; le sccoud, par les magistriitures recrutées au choix 
(tô -riî àp/iî ilpETiî ipioToxfiTixdv) ; le troisième par l'organisation 
des tribunaux populaires. 11 parait certain, dit-il, que Solon 
conserva tels qu'il les trouva établis, le Sénat de l'Aréopago 
et le choix des ma^strats (édlxe Se Hdî.uiv IxEfva [liv ûnx^/nvra 

mais il créa la démocratie, en ouvrant les tribunaux à tous 
les citoyens (i). Comment doivent être interprétés les mots 
ixEÏvs )jlèv ÙTcdpy'Qvrx TTpdtEpov où xftToikùaai ? Il est vraisemblable, 
suivant l'hypothèse proposée par M. Th. Reinach lui-même, 
qu'avant Solon c'était une prérogative de l'Aréopage que de 
décider entre les candidats des tribus. L'innovation du légis- 
lateur consista à lui substituer le corps électoral. Mais afin do 
donner satisfaction au parti aristocratique, et de corriger ce 
qu'il y avait de trop démocratique dans l'élection directe, il la 
combina avec le tirage. L'élection au premier degré est démo- 
cratique ; le tirage, au second degré, est, selon la i-emarquc 
de Fnstcl de Coulanges, aristocratique. Un peu plus loin, 
Aristote ajoutait : Solon n'avait accordé au peuple que la part 
indispensable de puissance, c'est-à-dire le choix des magistrats 
iT-s Tàî «f/.àc lipïîtiectt) et le droit de leur faire rendre des 
comptes, car, sans ces deux prérogatives, le peuple est ou 
esclave ou hostile. Mais toutes les magistratures, il les avait 
données aux citoyens distingués et riches (2). Le mot alstiiOai 
n'a-t-il pas ici le sens que nous lui avons attribué ? Le peuple 
choisit les candiduts parmi les citoyens qui satisfont aux con- 
ditions censitab'es. 11 peut, par conséquent, présenter au tii-age, 
qui n'est plus qu'une opération secondaire, les pentacoaiomé- 
dimnes, qui lui offrent le plus de garanties, et qui sont le 
plus favorables à ses ambitions. 

(I) Politique, M. g. a, lajS. h, 35. 
(a) foUtique. H. a, 4. >a;4. ". i5. 
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Ailleurs encore, le philosophe établit que le législateur ne 
peut refuser toute fonction puhlique à la masse des citoyens, 
sous peine de les rendre ennemis de l'Etat. Il convient de leur 
accorder le droit de délibérer et de juger. Solon eut, par 
conséquent, raison de leur attribuer le choix et la censure des 
magistrats (Éiri te tôç à^yaifealxi xai Ti; sûeùvaî icôv àpx<i«<uv], 
tout en leur refusant des chaînes individuelles (i). 

En résumé, nons ne sommes pas autorisés à considérer le 
chapitre VIII, i, comme interpolé, ni à l'éliminer de ï 'My\taiUot 
TToXiTEi*. Fustel de Conlauges (a) s'était efforcé, dans un article 
qui fait le plus grand honneur k la science française, de 
démontrer que le tirage au sort n'avait pas le caractère exclu- 
sivement démocratique, que les historiens modernes lui ont 
attribué, et qu'il avait, par conséquent, longtemps avant l'époque 
de Périclès, été appliqué à la nomination des archontes athéniens. 
La découverte de la Constitution d'Athènes a conHrmé l'hypothèse 
de l'éminent historien et imposé silence k ses détracteurs. 

Revenons à 1' 'Advjvafcuv tto^ltelo: et à la Constitution de Solon. 
Chacune des quatre tribus, conservées par le législateur, avait 
à sa tête un roi de la tribu (cpuXoëaaiXeùi;) ; elle se subdivisait en 
trois trittyes et en douze naucrarJes, dirigées par les naucrares, 
qui levaient les contributions et soldaient les dépenses. Solon 
institua un Conseil de quatre cents membres, cent par tribu. Il 
maintint à l'Aréopage la garde des lois et de la Constitution, 
et l'investit du pouvoir de frapper d'une amende, sans jugement 
et sans appel, les citoyens qui transgresseraient les lois; le mon- 
tant de l'amende devait être versé au trésor, sans que le motif 
de la condamnation fût déclaré. Enfin, une loi força les citoyens 
a prendre parti dans le cas de sédition, et punit l'abstention 
d'atimie et de déchéance (c. VIII, 3-5). 

(i) Politique, III, 6, 6. i38t, b, 3a. 

(3) Sur le tirage aa tort appliqué à la nomination de» archonte» athi- 
nienê {Reeue historique du droit, 183S, p. 6i3). 
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Solon déclara, en ootre, que non seulement la partie lésée, 
mais même tout citoyen, pourrait dénoncer et poursuivre toute 
infraction aux lois; et que toute décision d'un magistrat pourrait 
être l'objet d'un recours devant les ti'ibuuaux populaires. L'auteur 
pense que ces deux mesures furent, avec l'abolition de la con- ' 

trainte par corps, les plus favorables au développement de la 
démocratie (ta ôïinoTutiiTiTi), Rendre le peuple maître du vote, 
c'est, en etl'ct, mettre toute la Constitution à sa merci (c. I\, 
i-a). Les textes que oous avons précédemment cités, montrent 
qu'Arislotc confirme ce jugement dans sa Politique. \ 

La rédaction de cette Constitution était souvent compliquée J 

et obscure : elle prêtait en maints endroits à des contestations. 
L'auteur ne pense pas que Solon ait recberchc cette obscurité, 
afin d'augmenter le pouvoir du peuple, en lui laissant le di-oit 
de mettre, par son vole, fin à tous les conflits. La véritable 
raison, c'est que Tbonime ne saurait, surtout dans la rédaction 
des lois, atteindre à la perfection (c. IX, a). Telle est, d'aiUeui's, 
l'opinion exprimée par Aristote, dans la Politique. Il en est 
des lois comme des arts; elles ne peuvent préciser tous les 
détails ; les dispositions n'en peuvent être que g^énérales, au lieu 
que les actions humaines sont toutes particulières. Aussi sera- 
l>il nécessaire, à certaines époques, d'y apporter des modilica- 
tions. En raison de leur nature, les lois ne peuvent être immua- 
bles (i). La même théorie était développée dans la Rhétorique. 
Il y a, dans la loi écrite, des lacunes. Parfois elles ont été 
involontaires; parfois elles ont été voulues par le législateur; 
c'est qu'alors celui-ci s'est senti hors d'étal de rien prescrire, 
parce qu'il ne pouvait disposer que d'une manière généi'ale et 
ne prévoir que les cas les plus ordinaires. Il doit s'abstenir, 
parce que le détail des circonstances serait inlini (a). Quand 
les lois sont bien faites, elles fixent elles-nK^mcs tous les points 

(i> PoUtique, II, 5, la. 1369. a, 9. 
<3> Rhétorique, t, i3, i3;ji, a. 38. 
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litigieux, autant du moins qu'elles le peuvent, afin de laisser 
le moins de latitude possible à l'arbitraire des juges. Il est, 
en effet, plus facile de trouver une ou plusieurs personnes 
éclairées qu'un grand nombre d'hommes capables de rendre 
des arrêts et de bien juger. De plus, la législation et la juris- 
prudence sont le fruit de longues et intelligentes méditations, 
tandis que les jugements sont l'affaire d'un instant et qu'il est 
malaisé que le juge reconnaisse pleinement la justice et l'utilité 
commune. Enfin la décision du législateur n'est jamais ,parti- 
culière ni relative à des intérêts actuels; il ne dispose que 
pour l'avenir et d'une façon toute générale. Tout au contraire, 
le citoyen, qui siège dans l'Assemblée du peuple ou au tribunal, 
ne prononce jamais que sur des objets du moment, dans des 
causes où, bien souvent, son affection, sa haine et son intérêt 
sont en jeu, de telle sorte qu'il ne peut plus démêler clai- 
rement la vérité, et que ses passions obscurcissent son jugement. 
11 faut donc toujours laisser le moins possible à l'appréciation 
souveraine du juge (i). 

La réforme sociale de l'abolition des dettes et de la con- 
trainte par corps fut complétée par des lois relatives aux 
mesures, aux poids et aux monnaies. La mine valut désormais 
cent drachmes. Elle se subdivisait en statères et autres sous- 
multiples. Soixante-trois mines formèrent un talent (c. X). 

Après avoir rétabli l'ordre et promulgué sa Constitution, 
Solon s'éloigna d'Athènes. Il voulait éviter d'avoir à modifier 
son œuvre. Il avait, en effet, mécontenté tous les partis par 
sa modération; les pauvres désiraient le partage des biens; les 
riches revendiquaient leurs anciens privilèges. Il aurait pu, avec 
l'aide d'un parti, usurper la tyrannie : il préféra s'exiler et 
sauver l'État (c. XI). 

(1) Rhétorique, l, i, i354, a> 3i. 



CHAPITRE QUATRIEME 
La tyrannie de Pjsistrate et de ses fils. 

Après l'exil de Solon, Tordre fut maintenu pendant quatre 
ans. Mais la cinquième année, les Athéniens ne nommèrent 
pas d'archonte. Il en fut encore de même quatre ans après. 
Une nouvelle période de quatre années s'écoula encore; puis 
Daniasias fut choisi comme ai*chonte et se maintint au pouvoir 
pendant deux ans et deux mois ; on dut l'en chasser par la 
force. On choisit alors dix archontes, cinq parmi les eupa- 
trides, trois parmi les cultivateurs, et deux parmi les artisans. 
Athènes était alors divisée entre trois partis : les Paraliens, 
dirigés par Mégaclès, qui s'appuyait sur la classe moyenne : 
les Pcdiéens, dont le chef était Lycurgue, et qui penchaient 

« 

vers l'oligarchie ; les Diacriens, qui avaient à leur tête Pisis- 
trate, partisan résolu de la démocratie. Ce parti s'était accru 
de tous les mécontents, qui avaient, été dépouillés de leurs 
créances et appauvris, ainsi que des citoyens, que leur nais- 
sance aurait dû écarter de la cité (c. XIII). 

Dans la Politique^ Aristote, énumérant les causes des révolu- 
tions, auxquelles est sujette la démocratie, dit qu'au temps où les 
Etats étaient encore petits, le peuple, occupé aux champs, laissait 
les chefs qu'il s'était donnés usurper la tyrannie, pour peu qu'ils 
fassent d'habiles militaires. Il leur suffisait de gagner la confiance 
populaire, et ils y arrivaient en se déclarant les ennemis des 
riches. Témoin Pisistrate à Athènes. C'est de la môme façon 
que Denyt accusa Daphnaios et les riches; la haine qu'il avait 

l)uruiir. — 7. 
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vouée aux citoyens opulents fit croire au peuple Cfu'il était son 
ami le plus fidèle (i). Le philosophe revient encore sur le 
même sujet lorsqu'il étudie les causes des révolutions, qui 
s'accomplissent dans les monarchies et'dans les tyrannies. Le 
tyran, dit-il, est tiré du peuple et de la masse des citoyens, et 
opposé aux nobles, dont il doit secouer le joug. Presque tous 
les tyrans ont d'abord été des démagogues, qui avaient capté 
la confiance populaire en calomniant les principaux citoyens. 
C'est ainsi qu'à Athènes, Pisistrate s'est emparé du pouvoir (2). 
Pisistrate se fit d^onner par le peuple une garde du corps, 
et, grâce à elle, il réussit à s'emparer de l'Acropole , trente- 
quatre ans après que Solon avait rédigé ses lois. Cinq ans 
plus tard, il fut chassé par les partisans de Mégaclès et de 
Lycurgue. Son exil avait déjà duré onze ans quand Mégaclès, 
menacé par son propre parti, s'offrit à le faire rentrer dans 
Athènes, à la condition qu'il épouserait sa fille. Mais Pisistrate 
mécontenta de nouveau ses adversaires politiques en se refusant à 
consommer le mariage consenti, et dut s'exiler une seconde fois. 
Il s'établit d'abord sur les bords du golfe Thermaïque, puis au 
pied du mont Pangée. Là, il amassa de l'argent, engagea des 
mercenaires et, avec l'aide des Thébains, de Lygdamis de Naxos, 
et des cavaliers, qui étaient au pouvoir à Erélrie, il défit ses 
ennemis près du temple de Palléné, rentra victorieusement 
dans Athènes, et y établit solidement sa domination, en désar- 
mant, par ruse, le peuple. Il devait récompenser son allié 
Lygdamis en l'installant à Naxos (c. XIV et XV). 

Ces événements sont mentionnés par la Politique. Il y est fait 
allusion au gouvernement oligarchique des cavaliers à Érétrie. 
Aristote remarque, en effet, que tous les anciens Etats, dont 
la force militaire consistait en cavalerie, étaient des oligar- 



(i) Politiquey VIII, 4, 5, i3o5, a, 18. 
(2) Politique, VIII, 8, a, i3io, b, 12. 
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chics, et il donne Érétrie comme exemple (i). Il parle égale- 
ment de la tyrannie de Lygdamis à Naxos : il le cite comme 
un tyran du parti oligarchique (a). Enfin, étudiant les incon- 
vénients des divers régimes politiques, le philosophe dit que 
la tyrannie se défie des masses et leur enlève le droit de 
posséder des armes (3). .En effet, parmi les moyens que peut 
employer la tyrannie pour se maintenir, il compte l'affaiblis- 
sement des sujets (4). Ailleurs, il démontre que le tyran 
devra, s'il ne peut persuader tout ensemble aux riches et aux 
pauvres que son pouvoir est leur sejule garantie, s'appuyer sur 
le parti lô plus fort, afin de n'être pas contraint, ou de donner 
la liberté aux esclaves, ou d'enlever les armes aux citoyens (5). 
Pisistrate gouverna la cité avec modération, moins en tyran 
qu'en citoyen respectueux de la Constitution. Il était d'un abord 
facile et doux, gagnant une partie des citoyens par ses relations 
d'amitié ; l'autre, par des services personnels. Il était indulgent 
aux fautes. Afin d'aider les pauvres dans l'exploitation de leurs 
terres, il leur avançait de l'argent pour qu'ils ne fussent point 
obligés d'interrompre leurs travaux de culture. Il voulait qu'au 
lieu de vivre à la ville, ils fussent dispersés dans la campagne, 
et que, parvenant à l'aisance, ils fussent préoccupés de leurs 
seuls intérêts, et n'eussent ni le désir, ni le loisir de se mêler aux 
affaires publiques. En même temps, il s'assurait par là un moyen 
d'accroître ses propres revenus, car il percevait la dlme des fruits. 
Il institua les juges des dêmes, qui devaient terminer sur place 
les procès des habitants de la campagne. Lui-même, il sortait 
souvent de la ville, pour veiller à tout et régler en personne 

(I) Politique, YI, 3, a. laSg, b, 36. Ce passage est noté par Téditeup 
Susemihl comme interpolé. 

(a) PoUtique, VIII. 5. i, i3o6, a, 35. 

(3) Politique^ VIII, 8, 7, i3ii, a, 8. Il n'est pas sans intérêt de comparer 
les deux expressions Tir,v Trapatpeaiv TuoieT^Oat twv OTtXwv, de la Politique, 
cl TcapEiXeTO tou 8iq{i.ou xà OTcXa, de la Constitution d*Athènea. 

(4) PolUique, VHI, 9, 9. i3i4, a, a3. 

(5) PolUique, VIII, 9, 19, i3i5, a, 3i. 
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les différends. 11 donnait l'exemple de l'obéissance aux lois et 
ne s'arrogeait aucune prérogative. Accusé de meurtre, il com- 
parut devant l'Aréopage, au Keu que sa partie, effrayée, fit 
défaut (c. XVI). 

Ces actes de Pisistrate sont expliqués et approuvés dans la 
Politiqae, qui cori'obore de tous points le témoignage de la 
Constitution d'Athènes. Aristote observe, en effet, que le tyran 
ne doit pas être d'un accès difficile ; il faut que son abord soit 
grave, mais inspire le respect, non la crainte (i). Nous aimons les 
hommes avec qui il est facile de vivre, ceux dont l'humeur est 
accommodante, qui sont indulgents à nos fautes, qui n'aiment 
ni les discussions ni les querelles, qui sont toujours prêts à 
nous assister de leur personne ou de leur aident. Aussi hono- 
rons-nous les hommes généreux, braves et justes (a). Ailleurs, 
le philosophe constate que, de tontes les vertus, c'est peut-être 
la libéralité qui se fait le plus aimer ; car c'est en donnant que 
l'on peut rendre à ses semblables les plus grands services (3). 

Le tyran doit s'occuper avec solhcitude des intérêts de 
l'État, rendre compte de sfs recettes et de ses dépenses, car 
ainsi, il est considéré comme un administrateur plutôt que 
comme un despote (4). Lorsqu'il lève des in^pôts, il faut qu'il 
semble n'agir que dans l'intérêt de radministration publique, 
pour ménager à l'État des ressources en temps de guerre ; il 
doit paraître le gardien et le trésorier de la fortune générale, 
et non de sa fortune personnelle (5). Aristote résume ainsi 
toute sa théorie de la tyrannie : Le tyran doit être pour ses 
sujets non un despote, mais un administrateur, un roij non 
point un homme qui fait ses affaires, mais qui veille sor celles 
des autres. 11 faut que, dans sa vie, il recherche la mode- 

(0 PoUWine. VUl. g, i3, t3t4, b, i8. 
(>) Rhétorique, II, 4. i3Si, a, ag. 

(3) Btkiqae d Nieomaqae, IV, i, u, iiao, a, ai. 

(4) PoUlique, VIII, g, ii, i3i4, a,4o. 
<6) PoUiUiiu. VIU, 9. la, i3i4, b, 14. 
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ration et non les excès; qu'il fréqnente les nobles, qu'il copte 
l'aflection du peuple. Par là, il sci-a infailliblement sili- de 
rendre son autorité non seulement plus belle et plus enviable, 
parce que ses sujets deviendront meilleurs, et qu'il n'excitera ni 
haine ni crainte, mais encore plus durable. En un mot, il i'aut 
qu'il se montre toujours vertueux ou vertueux à demi, et jamais 
vicieux ou, du moins, vicieux k l'excès (i). 

Ailleurs, Aristote engage les classes élevées à aider les 
pauvres et à les tourner toujours vers le travail, en leur 
créant des ressources (2). 11 devait d'autant mieux approuver 
la protection accordée par Pisistrate aux cultivateurs, que la 
classe agricole est, à ses yeux, celle qu'il est le plus aisé 
d'éloigner de la place publique. La classe la plus propre au 
système démocratique est, dit-il, celle des laboureurs. Aussi la 
démocratie s'établit-elle sans peine partout où la niasse des 
citoyens vit de l'agriculture et de l'élève des troupeaux. Comme 
elle n'est pas fort riche, elle n'a guère de loisirs et ne peut 
s'assembler que rarement; et, comme elle ne possède pas le 
nécessaire, elle s'applique aux travaux qui la iiourcisscnt et 
n'envie pas d'autres biens que ceux-là. Travaillée- lui est plus 
agréable que gouverner et commander, là où l'cxertice du 
pouvoir ne procure pas de grands profits, car la plupart des 
hommes préfèrent l'argent aux honneurs (3). Dans la Rhéto- 
rique, le philosophe, expliquant que nous aimons les honiuics 
généreux, braves et justes, observe que ces qualili'S n'appar- 
tiennent guère qu'aux gens qui ne vivent pas aux ilêpens d'au- 
tmi; par exemple, à ceux qui assurent leur subsistance pai- 
leur travail, soit en cultivant la terre [w àiro Yeoi-.vii^i, soil en 
faisant valoir leurs biens (ot aùroupYoïi (4). A la pu|)ulalion des 



ae, VIll, 9, ao, i3i5, a, 41. 
(a) PoUliqae. VII, 3, 5, iSao. b, 7. 
(3) Politique, VU. 9, 1, i3iH, b, 9. 
(4> Rhitort^at, 11, 4, t3Hi, a, aL 
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villes, la Politique oppose les habitants des campagnes, plus 
faciles à gouverner. Les laboureurs , disséminés dans les 
champs, se rencontrent rarement entre eux et ne sentent pas 
autant le besoin de se réunir. C'est au point que, -si les 
champs sont éloignés de la ville, et si la majorité des citoyens 
est forcée d'aller vivre dans la campagne, l'on peut établir une 
excellente démocratie en statuant que la masse des marchands 
ne peut se réunir en assemblée sans la population agricole (i). 
Pour se maintenir au pouvoir, un tyran doit, en effet, prévenir 
tout ce qui donne ordinairement courage et assurance; empê- 
cher les loisirs et toutes les réunions d'hommes oisifs, et faire 
en sorte que ses sujets restent le plus possible inconnus les uns 
des autres, parce que les relations amènent une mutuelle con- 
flance (2). Ajoutons enfin, avant d'abandonner la Politique, qu'elle 
mentionne la comparution de Pisistrate devant l'Aréopage (3). 

Après avoir jugé le gouvernement de Pisistrate, l'auteur de 
la Constitution d'Athènes en indique la durée. Pisistrate vécut 
trente-trois ans après son premier établissement. 11 en passa 
dix-neuf au pouvoir et le reste en exil (c. XVII, i). Ce der- 
nier chiffre est en contradiction avec celui de la Politique. Il 
y est dit, en effet, que Pisistrate, durant sa tyrannie, fut deux 
fois forcé de prendre la fuite, et qu'en trente-trois ans, il n'en 
régna réellement- que dix-sept (4). L'éditeur Susemihl pense, il 
est vrai, que le chapitre, dans lequel on lit ce passage, est 
interpolé. Quoi qu'il en soit, nous devons noter cette légère 
discordance entre les deux ouvrages. 

Pisistrate laissait quatre fils : deux étaient nés d'une Athé- 
nienne, Hippias et Hipparque; deux avaient pour mère une 
Ai'gienne, lophon et Hégésistratos, surnommé Thettalos, celui 

(i) PoUtique, VII, a, 7, i3i9, a, 3o. 

(2) Politique, VIII, 9, 2, i3i3. b, i. 

(3) PoUtique, VIll, 9, ai, iSiS, b, ai. Susemihl croit que ce passage 
est interpolé. 

(4) Politique, VIII, 9, aS, i3i5, b, a9. 
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qni avait amené à son père les mille Ai^iens, qui avaient pt'is 
part au combat de Palléné. Le pouvoir échut, par thoit do 
naissance et d'aînesse, à Hippias et k Hipparque. Hippias iHaîl 
d'un caractère sérieux; il gouverna la cité. Hipparqiic élail 
d"ua caractère jeune et volnptueux : c'est loi qui devait altii-pr 
à Athènes Anacréon, Simonide et les autres poètes. Qunnl à 
Tbetlalos, ce fut sa conduite impudente e\ violente qui c.iitsa 
la chute des Pisistratides. 11 s'éprit d'Harmodios et ne fui jiniot 
payé de retour. Pour se venger, il empêcha la sœui' lic ce 
jeune homme d'être canépbore dans la procession des l'anu- 
tliénées et lui reprocha publiquement d'avoir un frère déliaiulié. 
Exaspérés, Harmodios et Aristogiton conspirèrent, hm'.- un 
grand nombre de citoyens, la mort des tyrans. Le jour >li' la 
fête, fixé pour l'exécution 'du complot, Hippias atterulnil ù 
l'Acropole la procession qu"Hipparque ordonnait dans la litc. 
Les conjui-és, voyant un de leurs complices s'entretenir l'ami- 
lièrement avec Hippias, se crurent trahis. Ils vouluimt .111 
moins frapper on grand coup avant d'être pris, et, pencoiUiniLl 
Hipparque près du Léocorion, ils le tuèrent. L'entrijuisi.- 
échoua ainsi par leur faute. En effet, Harmodios fut siu-lc- 
champ mis à. mort par les gardes. Aristogiton subit, a\a[it le 
dernier supplice, la torture, et dénonça beaucoup d'honinivs île 
naissance illustre, amis d'Hippias, soit qu'ils eussent vcaiimiit 
trempé dans le complot, soit pour discréditer et afl'ailHi* le 
parti des tyrans (c. XVH, 3 — XVIH). 

Après la mort d'Hippai-que, Hippias régna seul. Il m ii-mlii 
odieux par ses représailles. 11 enti-eprit de fortifier Miiniiliic 
pour s'y établir. Mais il en fut chassé par Cléomène. 1 ni ,\v 
Sparte. Sa victoire, de Leipsydrion ne découragea [i- 1rs 
Alcméonides, qui étaient à la tête des proscrits. Ils piiiiiil 
à ferme là rec<mstruction du temple de Del{)hes, et. '^\:\v<- 
aux richesses dont ils purent ainsi disposer, ils s'assini ri-iil 
l'alliance des Lacédémoniens, d'ailleurs mécontentés par I'"- tria- 
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tiens d'amitié, que les Pisistratides entretenaient avec les 

• 

Argiéns. Le Spartiate Anchimolos fut d'abord vaincu, grâce à 
l'appui du Thessalien Ginéas; mais Cléomène défit les Thessa- 
liens, qui défendaient Tentrée de TAttique, assiégea Hippias 
dans le Pélargicon, fit prisonniers les fils des Pisistratides, et 
força ainsi les tyrans à capituler. Dix-sept ans s'étaient écoulés 
depuis la mort de, Pisistrate; la tyrannie avait duré en tout 
quarante-neuf ans (c. XIX). 

La Politique fait allusion à ces événements. Distinguant entre 
les conspirations, Aristote dit qu'elles s'attaquent tantôt à la 
personne de ceux qui ont le pouvoir, et tantôt au pouvoir lui- 
même. Les premières sont le plus souvent provoqué<es par le 
ressentiment d'une insulte. Alors la colère n'est pas ambitieuse 
et ne songe qu'à la vengeance. Témoin le sort des Pisistra- 
tides; ils avaient insulté la sœur d'Harmodios ; Harmodios 
conspira pour venger sa sœur ; Aristogiton, pour soutenir Har- 
modios (i). Le philosophe estime que la colère n'est pas moins 
dangereuse pour un tyran que la haine. La colère est, en effet, 
plus active que la haine. Elle conspire avec d'autant plus 
d'ardeur que la passion ne réfléchit pas. Le plus souvent, elle 
naît du ressentiment : ainsi elle fut la cause de la chute des 
Pisistratides et de beaucoup d'autres tyrans (2). Ailleurs encore, 
Aristote établit que les plus dangereux ennemis d'un tyran 
sont ceux qui font bon marché de leur vie, pourvu qu'ils aient 
la sienne. Aussi doit-il se garder surtout des hommes qui se 
croient insultés dans leur personne ou celle des gens qui leur 
sont chers. Quand on conspire par ressentiment , l'on ne 
s'épargne pas soi-même. Comme le dit Heraclite, le ressen- 
timent est malaisé à combattre, car il joue sa vie (3). Le tyran 
doit par conséquent se garder lui-même et empêcher ceux 

(I) Politique, VIII, 8. 9, i3ii, a, 3i. 
(a) PolUique, Vlll, 8, ai, iSia, b, a5. 
(3) Politique, VIII, 9, 18, i3ï5, a, 24. 
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qui rentourent d'insulter jamais la jeunesse de Tun et l'autre 
sexe (i). Cette circonspection est surtout nécessaire à l'égard 
des cœurs nobles et fiers, qui souffrent cruellement d'une 
atteinte portée à leur honneur. La réparation doit l'emporter 
de beaucoup sur l'offense. Si le tyran a quelques relations 
avec la jeunesse, il faut qu'il semble ne céder qu'à son pen- 
chant, et non pas abuser de son pouvoir (a). Il ne devra jamais 
se relâcher de sa prudence, car les grandes discordes sont 
souvent engendrées par de petites causes (3). Daûs la Rhéto- 
rique, Aristote, conseillant à l'orateur d'apprendre à connaître 
la nature des divers gouvernements, définit la tyrannie, en 
disant qu'elle a pour objet de défendre et de conserver la per- 
sonne du tyran (4). La même observation devait encore être 
faite dans YEthique à Nicomaque (5). 

Quant au chiffre de quarante-neuf, donné par la Constitution 
d'Athènes, nous devons reconnaître qu'il diffère légèi'ement de 
celui qui est indiqué dans le passage de la Politique, dont 
nous avons déjà cité une partie à propos de Pisistrate. « En 
trente-trois ans, il n'en régna réellement que dix-sept; ses fils 
en régnèrent dix-huit, soit, en tout, trente-cinq ans (6) ». Ici, 
nous lisons dix-huit au lieu de dix-sept. Mais l'écart n'est pas 
grand entre ces deux nombres. Dix-huit et trente-trois font cîn- 
quante-et-un; le chiffre de r'AôVjvawov izolnda était quarante-neuf. 
L'on remarquera, d'ailleurs, que cette nouvelle divergence, aussi 
peu sensible que la pi'emière, en est la conséquence nécessaii'e. 

(I) PoUtiqae, VIII, 9, i3. i3i4, b, a3. 
(a) PoUtiqve, VIII. 9, 17, i3i5, a. 16. 

(3) PoUt.'qne, VIII, 3, i, i3o3. b, 17. 

(4) Rhétorique, I, S 1 366. a, 6. 

(5) Ethique à Nicomaque, VII I^ 10, a. 11 60, b. a. 

(6) PoUtique, Vlli, 9, a3. i3i5. b, 3o. Nous rappelons que Téditeur 
Susemihl considère comme interpolé tout le chapitre, auquel est emprunté ce 
passaiçe Un troisième chiffre nous a été conservé par une scolie au vers 
5o2 des Guêpes : 'ApiffTOTÉXouç jxèv TeTxapaxovTa xat ev ^Y,ffavTOç. M. Haus- 
soulier propose avec raison de corriger TSTTasixovTa xxl evvca. II semble, 
en effet, que l'ouvrage, cité par le scoliaste. soit V 'AOT,vai(ov icoXiTCta. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 
Clisthènes. Progrès et décadence de la démocratie. 

Après la chute des Pisistratides, Athènes fi^t en proie à la 
rivalité disagoras, fils de Teisandros, ami des tyrans, et de 
Clisthènes, qui appartenait à la famille des Alcméonides. 
Isagoras eut d'abord le dessus, grâce à l'appui des hétairies (i) ; 
puis, vaincu par Clisthènes, qui s'était concilié le peuple, il 
appela à son aide Gléomènes, qui força Clisthènes à s'enfuir, 
exila sept cents familles athéniennes et tenta de s'emparer du 
pouvoir avec trois cents de ses amis. Assiégé par le peuple, 
dans TAcropole, il dut capituler. Clisthènes fut alors rappelé 
et organisa la démocratie (c. XX). 

Il répartit les Athéniens en dix tribus, afin de donner à 
un plus grand nombre le titre de citoyens, et de rendre plus 
accessibles les magistratures. Le chiffre des Conseillers ftit 
porté de quatre cents à cinq cents, cinquante par tribu. Pour 
mêler les familles, Qisthènes distribua le sol, divisé en démes, 
en trente subdivisions, ou trittyes, qui furent réparties par le 
sort entre les dix tribus. Les citoyens du dême, les démotes, 
avaient à leur tête un démarque, qui remplissait les mêmes 
fonctions, qui étaient autrefois attribuées au naucrare. Les 
familles, les phratries, les sacerdoces subsistèrent, mais n'eurent 
plus qu'un caractère religieux. Clisthènes laissa le comman- 
dement de l'armée au polémarque, mais il lui adjoignit dix 

(i) Nous avons cité précédemment le chapitre de la Politique (VIII, 9, 
a, i3i3, a, 4O1 dans lequel Aristole conseille au tyran dMnterdire toute 
association politique. L'importance des hétairies est encore signalée VIII, 
5, 5, i3o5, b, 3i. 
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stratèges, élas à main levée, à raisoD d'un par tribii» Hnliii. 
il institua l'ostracisme (c. XXI, XXII, t). 

lions la Politique, Aristote parle, à deux reprises. île Clis- 
thèaes. Déûnissant le citoyen, il dit que l'eu pourrait (ontostoi' 
le droit de ceox qui ont été admis dans la cité par une ivvo- 
ludon, comme ceux qu'inscrivit Clisthèues, après rexpulsiun 
des tyrans, en introduisant dans les tribns beaucoup d'éli'an^cra 
et d'esclaves domiciliés. Mais le citoyen est un hoiQtiK^ invt'sti 
d'un certain pouvoir; quiconque jouit de ces prérogativ<^s est 
effectivement citoyen; ceux qui les reçurent de Clisthèiu-s étaient 
donc bien réellement citoyens (t). Ailleurs, il conseilU', p»iir 
fonder la démocratie, d'imiter Clisthènes, c'est-à-dii-e ilc i-réei' 
de nouvelles tribus et de nouvelles phratries, et tk- i^nili'e 
aussi fréquentes que possible les relations entre citoyens (i). 

Lorsqu'il délînit la souveraineté, Aristote discute liinxiiciunit 
la légitimité de l'ostracisme. Si, dans l'Ktat, un ou [iliisiciii's 
. hommes l'emportent de beaucoup sur tous les autres cituyeiiH, 
soit par leur mérite, soit par leur influence, ils nv pi.'uvi;nl 
plus trouver place dans la cité. Ce serait, en elfet, leur luiro 
injure que de les i-éduire à l'égalité commune. Aussi les Klals 
démocratiques, plus jaloux que tous les autres de cettf o};aliti-, 
ont-ils institué l'ostracisme. Dès qu'un homme semblait s'é-lcvi'i' 
au-dessus de tous ses concitoyens par sa richesse, par U' nuiiibrc 
de, ses partisans, ou par tout autre avantage politique-, l'uslia- 
cisme venait le frapper d'un esil phis ou moins l<in^'. Ti't 
expédient n'est pas seulement utile aux tyrans; il est i-iii|j1iim' 
avec un égal succès dans les oligarchies et les déimnimii'*. 
Le principe de l'ostracisme, appliqué aux supérioiilis bii'ii 
reconnues, n'est pas dénué de toute équité. Mais il csl pii'IV- 
rable que la cité trouve dans ses institutions le moyen >i'i''\'iti'r 



(1) PoUUqae, Ut. i, lO, 1975, b, ^. 
<a) PotUlqae. V\l, a. 11, i3ig, b, ig. 
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ce reniède (i). Ailleurs encore, Aristote fait la même réserve. 
Bien que la supériorité soit le plus souvent une cause de 
discordes, et entraîne un État soit à la monarchie, soit à 
Toligarchie, mieux vaut, dit-il, la prévenir dès sa naissance, 
que l'écarter par l'ostracisme, après qu'on a commis l'impru- 
dence de la laisser se former (q). 

Après les réformes de Clisthènes, la victoire de Marathon 
enhardit encore le peuple, qui, deux ans après, appliqua pour 
la première fois l'ostracisme. On s'en servit d'abord pour 
écarter les amis des Pisistratides ; mais ensuite l'on frappa des 
hommes de tous les partis, dès que leur supériorité portait 
ombrage à la démocratie. En 4^7, pour la première fois depuis 
la tyrannie, les neuf archontes furent tirés au sort, un par 
tribu, parmi les pentacosiomédimnes, que le peuple avait préa- 
lablement choisis (3). Peu de temps après, en 4^3, furent 
découvertes les mines d'argent de Maronéia, dont l'exploitation 
donna d'abondantes richesses à TËtat. Sur le, conseil de Thé- 
mistocle, le produit en fut employé à la construction d'une 
flotte de cent vaisseaux, qui devait combattre à Salamine et 
sauver la Grèce (c. XXII). Dans la Politique, Aristote constate 
que quatre espèces d'armes sont nécessaires à la guerre : la cava- 
lerie, les hoplites, l'infanterie légère, et la marine. Or la cava- 
lerie et l'infanterie des hoplites sont propres à l'oligarchie. Au 
contraire, l'infanterie légère et la marine sont des éléments tout 
démocratiques (4). Le philosophe explique ailleurs combien il est 
nécessaire pour une cité d'entretenir une marine, et il semble, 
dans ce développement, faire allusion à Athènes. Par la mer, 
la cité peut importer ce que le pays ne produit pas, et exporter 
les denrées dont elle a un superflu. Mais elle ne doit faire le 

(1) Politique, III, 8, i, 1284. a, 4. 

(2) Politique, VIII, 2, 4, 1802, b, i5. 

(3) Conat. d*Aih,, XXII, 5. Nous avons déjà discuté ce texte. 
Aussi ne nous y arrêterons- nous pas de nouveau. 

(4) Politique, VII, 4, 3, 182 1, a, 6. 
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cotnmerce que pour elle, et non point poui' les auti-cs peuples. 
Dans quelques Ktals, la rade on le port creusé par la nature 
est bien situé par rapport à la ville, <{ui, sans en être Tort 
éloignée, en est cependant séparée et le domine par ses rem- 
parts et ses rortifications. Grâce k cette situation, la ville pourra. 
si elles lai sont utiles, profiter de toutes les commuoicHtions, 
qui lui sont ouvertes, et, si elles peuvent lui être dangereuses. 
une simple disposition législative ta garantira de tout dtniger, 
en désignant spécialement les citoyens, auxquels il est permis 
ou défendu de négocier avec les étrangers. Les forces navales 
sont nécessaires à l'État pour secourir, ou, s'il est nécessaire, 
inquiéter ses voisins; elles doivent être proportionnées à l'im- 
portance de la cité. Si elle a des relations politiques étendues, 
si elle commande à d'antres États, il faut que sa marine ^utlise 
à ses entreprises (i). 

Lorsque Xerxés envahit la Grèce, les Athéniens purent 
sortir de la ville avant l'arrivée des Barbares, grâce au dévoù- 
ment et à la générosité de l'Aréopage. 11 avait, en effet, trouve 
des fonds, distribué aux citoyens huit drachmes par tête, et 
embarqué tout le monde sur les vaisseaux. Aussi, après ta 
victoire, reprit-il de l'influence. Il gouverna la ville, cl le 
régime d'Athènes fut, pendant ce temps, digne d'éloges. C'est 
à cette époque, en efl'et, que les Athéniens acquirent i'expc- 
rience de la guerre, étendirent leur influence sur toute la Grèce, 
et conquirent l'hégémonie de la mer (c. XXIIl). 

La Politiqae confirme et complète le témoignage de la 
Contlitation d'Athènes. ÉnuméranI les causes des révolutions 
dans tes cités, Aristote démontre qu'il sutlit, pour ctalilir un 
régime nouveau, de donner une importance exagérée à une 
magistrature ou à une classe de l'État.» Ainsi ta considénitinn 
dont l'Aréopage fut entouré, à l'époque des guerres mcdi<|iic9, 

(I) PoUUqoé, IV, S, 5, liaj, a, 37. 
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tendit à l'excès les ressorts de la Constitution. Tous ceux qui 
ont acquis à la cité quelque puissance nouvelle deviennent 
pour elle une cause de séditions. Ou bien Ton s'insurge contre 
eux par jalousie; ou bien, enorgueillis par leurs succès, ils 
cherchent à détruire 'à leur profit l'égalité (i). En revanche, ^ 
la population maritime, à qui Athènes était redevable de la 
victoire de Salamine et de son hégémonie, rendit encore plus 
forte la démocratie (a). Aristote avait déjà fait ailleurs la 
même constatation. Le peuple, fier d'avoir remporté la victoire 
navale dans les guerres médiques, mit à sai tête des déma- 
gogues corrompus, écartant des fonctions publiques les citoyens 
modérés (3). Lorsqu'il distingue les éléments divers dont sont 
composées les démocraties, le philosophe remarque encore que 
c'est la population maritime qui domine à Athènes (4). Il 
conseille aussi de ne pas admettre dans la cité la tourbe des 
gens de mer. Seuls les guerriers qui montent la flotte et les 
commandants de vaisseaux doivent être citoyens (5). 

Le peuple avait alors pour chefs Aristide et Thémistocle. 
L'un était le général, l'autre le conseiller politique des Athé- 
niens. Bien qu'ils fussent rivaux, ils dirigèrent ensemble la 
reconstruction dès murs. Ce fut Aristide qui détacha les 
Ioniens de l'alliance des Lacédémoniens, discrédités par la 
conduite de Pausanias (6). Il persuada aussi aux Athéniens de 
quitter la campagne pour venir habiter la ville, prendre part 
aux aflaires publiques et se saisir de l'hégémonie. Dès lors, 
Athènes fit sentir à tous ses alliés une domination plus tyran- 
nique, sauf à Chios, Lesbos et Samos, qu'elle considérait 

w 

(i) Politique, VUI, 3, 5, i3o/î, a, 17. 

(2) Politique, VIII, 3, 5, i3o4, a, ai. 

(3) Politique, II, 9, 4> 1^74» &> i^- 

(4) Politique, VI, 4» i» 129*1 b, 17. 

(5) Politique, IV, 5, 7, i3a7, b, 7. 

(6) Pausanias est mentionné dans la Politique, mais seulement à propos 
des dangers que son ambition fit courir à la Constitution Spartiate (IV, i3, 
i3, i333, b, 34; VIII, i, 5, i3oi, b, ai; VIII, 6, a, i3o7. a, 4). 



comme les gardiennes de son empire et dont elle respecta les 
Constitutions (c. XXIV). Il est question de ces trois États dans 
la Politiqae. Aristote, observant qae l'ostracisme peut frapper 
des cités aussi bien qae des liommes, cite comme exemple la 
condoite des Athéniens à l'égard des Samiens, des Cbiotes et 
des Lesbiens. <( Dès que leur puissance fut établie, ils alfai- 
blirent leurs sujets, au mépris des traités (i). » La contra- 
diction entre les deux textes n'est qu'apparente, car ils se rap- 
portent à des époques diFTérentes de l'histoire coloniale d'Athènes. 
En elTet, Samos, Lesbos et Gbios avaient été admises dans la 
Confédération athénienne en 479- ^'^ Samos ne s'en détacha 
qu'en 44'. «t fut, l'année suivante, vaincue par Périclès. Lesbos 
fit de même défection en 4^^) et fut châtiée par la prise de 
Mitylène en 4^7' Eniin, Chios passa dans l'alliance de Sparte 
en 4'3- C'est k ces derniers événements que fait allusion la 
Rhétorique. Aristote, expliquant de quelle manière il faut louer 
et blâmer, dit que l'éloge ne doit être attribué qu'à des actions 
belles ou qui semblent telles; le bUme, aux actions contraires. 
Par exemple, s'il s'agissait de blâmer les Athéniens, l'on 
rechercherait s'ils ont asservi les Grecs, et s'ils ont réduit en 
esclavage des peuples qui avaient combattu à leurs cfttés contre 
les Barbares, et notamment les ^giuètes et les Potidéens, qui 
s'étaieut tous signalés dans la lutte. On leur reprochera tous 
les actes de ce genre et toutes les autres fautes qu'ils ont pu 
commettre (a). 

Aristide voulut que tous les citoyens eussent leur part dans 
la prospérité générale. Grâce aux tributs des alliés, il assura la 
subsistance de vingt mille hommes. Toutes les fonctions publi- 
ques furent, en effet, rémunérées, non moins que le service de 
terre et de mer. Or, sans compter le Conseil des Cinq cents 
et les juges, il y avait environ sept cents magistrats dans 

(0 PolOique. Ul. 8, 4, ia84. a, 38. 
(a) Hhétortqae. U. aa. i3y6, a. (6. 
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TAttique et à peu près autant dans les colonies. Les orphelins 
étaient aussi nourris aux frais de FEtat (c. XXIV). La Poli- 
tique témoigne de cette dernière disposition. Aristote étudiant la 
Constitution d'Hippodamos de Milet, dit qu*il assurait, en la 
mettant à la charge de FEtat, Téducation des enfants, laissés 
par les guerriers morts dans les combats. Cette institution, 
ajoute-t-il, lui appartenait en propre ; mais aujourd'hui Athènes 
et plusieurs autres Etats possèdent une loi analogue (i). 

L'Aréopage conserva pendant dix-sept ans la direction 
suprême des affaires. Mais son autorité fut minée par Ephialte^ 
chef du parti populaire. D'abord, il accusa un grand nombre 
d'Aréopagites, puis, sous Tarchôntat de Conon, il enleva à ce 
Sénat la plupart des prérogatives, qu'il s'était arrogées et qui 
lui assuraient la garde de la Constitution, pour les donner soit 
aux Cinq Cents, soit au peuple, soit aux tribunaux. Il fut aidé 
par Thémistocle, qui faisait partie de l'Aréopage, mais était 
sous le coup d'une accusation de médisme. Éphialte et Thémis- 
tocle accusèrent l'Aréopage devant les Cinq Cents et devant le 
peuple, et firent si bien qu'ils le dépouillèrent de toute son 
influence. Éphialte devait être assassiné peu de temps après 
(c. XXV). 

Ce chapitre de la Constitution d'Athènes est formellement 
contredit par la Politique, L'affaiblissement de l'Aréopage n'y 
est attribué qu'à Éphialte et à Périclès. En effet, parlant de 
la réforme de Solon, qui ouvrait les fonctions judiciaires à 
tous les citoyens, Aristote dit que, cette loi une fois établie, 
les flatteries dont le peuple fut l'objet, comme un véritable 
tyran, causèrent l'avènement de la démocratie. Éphialte mutila 
r Aréopage, comme le fit aussi Périclès, qui alla jusqu'à donner 
un salaire aux juges (a). 



(1) Politique, II. 5, 4, 1268, a, 6. 

(2) Politique, II, 9, 3, i!i74> ^> ^- 
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M. Tli, Deinach (i) croit que tout ce passage, relatif au 
rôle de Thémistocle, dans la campagne menée cuntir l'Aréo- 
page, est interpolé. En efiet, à l'époque où l'auteui' de la 
Constitution d'Athènes place la conjuration d'Éphîalte et de 
Thémistocle, il y avait dix aus que ce dernier avait été frappé 
d'ostracisme ; et, depuis trois ou quatre ans, les Athéniens et 
les Lacédérooniens, qui lui reprochaient, avec quelque appa- 
rence de raison, de conspirer avec Pausanias et la l'erse, 
l'avaient obligé de chercher un refuge auprès d'.\rtaxerxès. 
Accusé de médisme, il se serait, d'après notre historien, joint 
à Éphialte, pour se soustraire k la juridiction de l'Aréopage. 
Mais nous savons, par un fragment de Kratéros (a), qui puisait 
dans les archives officielles d'Athènes, que l'accusation fut 
portée devant le peuple, aous forme d'eloaYYEÀia, par Léobotas, 
fils d'Alcméon. En outre, Plutarque ne mentionne pas, dans 
sa Vie de Tbéimslocle, l'anecdote qui est ici rapportée ; et, 
cependant nous avons remarqué, à propos de Thésée, qu'il avait 
consulté et citait parfois presque textuellement la Constitution 
d'Athènes. D'ailleurs, lorsque l'historien fait, dans la suite de son 
récit, allusion à l'abaissement de l'Aréopage, il n'est plus question 
de Thémistocle, mais seulement d'Éphiatte et d'Archestratos (3). 

Ces arguments nous semblent décisifs, et nous n'hésitons 
pas à nous ranger à l'avis de M. Th. Reinach, et, par consé- 
quent, à retrancher du chapitre XXV les paragraphes 3 et 
4 (4)- Ainsi disparaît la contradiction entre la Constitution 
d'Athènes et* la, Politique. 

La mort d'Éphialte n'arrAta pas les progrès de la dcino- 
cralie. En effet, les démagogues comniencent alors à exercer 
une influence prépondérante dans la cité. Les modérés 'oi 

(i> Voir l'article ArUtote on Critta», précédemment cité, ji. ijî. 
(a) MoLLBH. P. H. G. IL 6ig. Cf. PluUrqne, Thémiglocle, XXIII. 

(3) Voir Conat. d'Ath., XXXV, a. 

(4) H Th. ReiDacti fait remarquer que rinterpolation était a' 
pour indaire en erreur l'auteur de l'Argument de VAriopagittque (l'Ii 
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èicietxeïç) n'ont pas de chef : Gîmon est trop jeune. De plus, la 
guerre enlève au peuple ses meilleurs citoyens et épuise les 
éléments modérés des deux partis. Même explication donnée 
dans la Politique, Aristote, indiquant les causes des révolu- 
tions dans les États, démontre que les bouleversements poli- 
tiques sont souvent produits par Faccroissement disproportionné 
d'un élément de la cité. Par exemple, il arrive souvent que 
la guerre diminue un parti. A Athènes, les classes élevées 
furent affaiblies par les échecs qu'éprouva l'infanterie, parce 
que l'on n'employait pour la guerre contre Lacedémone que 
les citoyens inscrits sur les rôles de l'Etat (i). 

Cinq ans après la mort d'Éphialte (45^ avant Jésus- 
Christ), l'on décida que les zeugites pourraient, de même que les 
pentacosiomédimnes et les cavaliers, être choisis comme can- 
didats à l'archontat. On rétablit ensuite les trente juges des 
dèmes (453 avant Jésus-Christ); et, comme le nombre des 
citoyens augmentait toujours, le peuple décréta, sur la propo- 
sition de Périclès, que nul ne jouirait des droits politiques 
s'il n'était né de père et de mère athéniens. Aristote fait 
allusion à cette mesure dans sa Politique, Quand, dit-il, la 
population abonde, on élimine peu à peu d'abord les citoyens 
nés d'un père et d'une mère esclaves, puis ceux qui sont 
citoyens seulement du côté des femmes; et, enfin, l'on n'admet 
que ceux dont le père et la mère étaient citoyens (2). 

Avec Périclès, qui devint le chef du parti populaire, les 
progrès de la démocratie furent encore plus rapides. Il enleva 

(i) Politique, VIII, 2, 7, i3oa, b, 33 : Kal èv 'AÔVjvai; aTu^^ouvTwv TztQr^ 
01 YVwpijAOi eXaTTOu; EyevovTO 8ià to èx xaraXo^ou ^TpaTeùecrôai uiro xbv 
Aaxo3Vixbv iroXefjLOv. Cf. rexpression employée par l'auteur de la Constitution 
d* Athènes : Ttjç yàp ffTpaTe(aç YtYvofJiévT); ev toÎç tote ^povotç ex xara- 
XoYOu... oiffTe àvaXiffxecrôai toÙ; ETçteixeTç xat tou Si^fjLOu xal twv eù^dpcov 
(c. XXVI. I). 

(a) Dans le passage de la Politique (II, 9, 3, ia74i a* &)« que nous avons 
cité à propos de rabaissement de TAréopage, Périclès est nommé à côté 
d'Éphialte (ttjv év 'Apeio) tzé.'^i^ PouXtjv *E<pi(xXT7|; 6X(iXou(j6 xal nepixX7|ç). 
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à TAréopage quelques-unes des attributions qui lui restaient (i), 
et tourna de plus en plus Tanibition d'Athènes vers l'em- 
pire de la mer. Pour lutter contre l'opulence de Gimon, 
il institua le salaire des tribunaux. Cette mesure devait lui 
être reprochée, sous prétexte que les moindres citoyens étaient 
plus assidus au tribunal que les modérés et que les juges 
se laissaient plus aisément corrompre (c. XXVI et XXVII). 
Dans un passage de la Politique^ que nous avons précédemment 
analysé, cette réforme est également attribuée à Périclès, et 
présentée comme particulièrement favorable à la démocratie (a). 
Enfin, l'on peut se demander si Aristote ne songeait pas à 
Périclès lorsqu'il parlait, dans la Rhétorique, de la gravité que 
l'exercice du pouvoir donne à l'homme d'Ëtat. Les hommes au 
pouvoir sont plus ambitieux et plus virils que les riches parce 
qu'ils conçoivent des desseins que la puissance dont ils dispo- 
sent leur permet d'accomplir. Ils sont aussi plus sérieux, parce 
qu'ils sont sans cesse sur leurs gardes, par la nécessité de 
veiller à tout ce qui assure leur puissance (3). 

Jusqu'à Périclès, tous les chefs du peuple avaient appartenu 
au parti modéré. La même constatation est faite dans un 
passage de la Politique, que nous avons déjà cité en partie. 
Aristote, louant la Constitution de Solon, dit que les progrès 
de la démocratie ont été déterminés par les circonstances, 
plutôt que par la volonté du législateur. Le peuple, fier des 
victoires navales remportées dans les guerres médiques, écarta 
des fonctions publiques les citoyens modérés, pour confier la 
direction des afiaires à des démagogues corrompus. Solon 
n'avait accordé au peuple que les prérogatives sans lesquelles 
il est ou esclave ou hostile, le choix des magistrats et le 
droit de leur faire rendre des comptes: et telles étaient les 



. (I) Politique, II, 9» 3. ia:4. a, 8. 
(9) Politique, II, 9, 3, ia74i bl* 5. 
(3) Rhétorique, II, 17, 1391, a, 92. 
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conditions censitaires imposées aux magistratures, que, seuls, 
les citoyens distingués et riches y avaient accès (i). 

Après Périclès, le pouvoir passa ta des démagogues ambi- 
tieux et sans scrupules : Gléon, qui dégrada la tribune de son 
ancienne dignité; Clqophon, qui donna au peuple la diobélie; 
Callicrate, qui Tabolit. Au contraire, le parti opposé avait à 
sa tête des hommes honnêtes et fidèles aux traditions de la 
cité : Nicias, Thucydide et Thé ramené (c. XX VIII). Dans la 
Rhétorique, Aristote, enseignant quelles sont les connaissances 
indispensables à l'orateur, lui impose l'obligation d'apprendre 
combien il y a d'espèces de gouvernements, quelles sont celles 
qui conviennent aux différents Etats, quelles sont les causes 
naturelles de leur ruine, si ces causes sont impliquées dans 
leur principe même ou se confondent avec tout ce qui leur fait 
exposition. Les premières font qu'en dehors de la Constitution 
parfaite, tous lés gouvernements se perdent, soit parce qu'ils 
sont trop relâchés, soit parce qu'ils sont trop tendus. C'est 
ainsi que la démocratie s'affaiblit, et non seulement elle 
s'altère jusqu'à tourner à l'oligarchie, mais elle se détruit elle- 
même, quand les ressorts en sont tendus à l'excès (2). La 
diobélie est également mentionnée dans la Politique, Critiquant 
les institutions de Phaléas, Aristote explique que l'égalité des 
fortunes ne peut être maintenue dans un État. L'avidité des 
hommes est insatiable; d'abord ils se contentent de deux 
oboles; mais, une fois qu'ils s'en sont fait un patrimoine, leurs 
besoins s'accroissent sans cesse, jusqu'à ce que leurs vœux ne 
connaissent plus de bornes ; et, quoique la nature de la cupidité 
soit précisément de n'avoir point de limites, la plupart d'entre 
eux ne vivent que pour l'assouvir (3). 



(i) Politique, II, 9, 3, 1274. a» n. 

(2) Rhétorique, II, 17, iSgi, a, aa. 

(3) Politique, II, 4» iï> 1267, a, 41 • 
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CHAPITRE SIXIÈME 

L'Oligarchie. Les Quatre Cexts, Les Trente, 
Restauration de la Démocratie. 

Le régime démocratique se maintint j usqu'au désastre de 
Sicile, en /^i3. Athènes, que sa défaite mettait à la merci de 
Lacédémone, se décida, sur la proposition de Pylhodoros, à 
rétàblîi" l'oligarchie. Le peuple espéi-aît ainsi se conciliei" l'al- 
liance du Grand Hoi, dont l'appui .avait assuré la victoire de 
Sparte (c. XXIX). La Politique lui prête la môme intention. 
Aristote y explique, en effet, que les révolutions procèdent 
tantât par la violence, et tantôt par la ruse. La ruse emploie 
d'îibord la persuasion. l'ar des promesses mensongères, elle 
fait d'abord accepter au peuple la révolution; puis elle recourt 
à la force, pour se maintenir contre sa résistance. Ainsi les 
(Quatre Cents trompèrent le peuple, en lui disant que le Grand 
Roi lui fournirait les moyens de continuer la guerre contre 
les Lacédémoniens ; et, ce mensonge ayant réussi, ils essayèrent 
de gartier le pouvoir (i). 

Le décret de Pythodoros confiait la rédaction d'une cons- 
titution à trente commissaires (:r:ô?ouÀ9i), choisis pai-mi les 
citoyens âgés d'au moins quarante ans. Ces commissaires sont 
mentionnés dans la Rhétorique, à propos d'une question adi-essée 
par Pisandre à Sophocle, au sujet des Quatre Cents (a). Dans 
la Politique, Aristote démontre que l'institution des comniis- 

(t) PolOique, VIII, 3, B. i3o4. b. 8. 

(3; Rhétorique, 111, 18, i4iS> b, a6 : ...oTov l^oiit)x^f,{ fp(iytiû[/,tvo; ûnà 

IlîiirivSfOu ti sSoîEv iÙtcû ioîrtp xal toîç âXXoi; jtpoCoùÀoiî imtmtt|««i toÙj 

TITfail05I(ptiî... 
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saires est essentiellement oligarchique. Recherchant si les 
diverses fonctions diffèrent dans chaque système politique ou 
restent identiques, il constate que quelques magistratures sont 
exclusivement spéciales à une forme de gouvernement ; tels 
sont les commissaires, dont rétablissement est contraire au 
principe de la démocratie et exige un ^énat. Sans doute, il 
doit y avoir des fonctionnaires, qui préparent les délibérations 
du peuple, pour lui faire gagner du temps. Or, s'ils sont peu 
nombreux, Tinstitution est oligarchique; et, comme le nombre 
n*en peut jamais être fort élevé, cette fonction appartient en 
propre à T oligarchie (i). Elle doit être classée parmi les 
magistratures proprement dites, c'est-à-dire panni celles qui 
confèrent le droit de délibérer, de décider ou d'ordonner. Ce 
sont les dernières qui sont les plus élevées, car ordonner est 
le caractère définitif de l'autorité (a). 

Les commissaires, institués par le décret de Pythodoros, 
assurèrent d'abord la liberté de toutes les propositions qui 
seraient faites pour le salut public. Ils suspendirent ou abro- 
gèrent toutes les lois destinées à prévenir ou à réprimer les 
innovations constitutionnelles. lis défendirent aux magistrats, 
sous peine de mort, d'en poursuivre les auteurs. Ces précau- 
tions une fois prises, les commissaires firent voter la gratuité 
de toutes les fonctions publiques, à l'exception de Tarchontat 
et de la prytanie, dont le salaire quotidien était fixé à trois 
oboles , et l'institution d'un corps souverain d'au moins 
cinq mille citoyens, pris parmi les Athéniens capables de 
servir l'Etat de leur personne ou de leur argent. Ce choix 



(i) Politique, Vt, la, 8, 1299, b, 3o. 

(a) Politique, VI, 12, 3, 1299, a, 26. L"Aôr,vauov iroXiTsia mentionne trente 
wpoêouXoi. Thucydide n'en comptait que dix (VIII, 67). Or Harpocration 
(art. ffuYYpacpeTç) note cette divergence entre Thucydide et les atthidographes, 
Androtion et Philoehore. Cette constatation n'est pas dépourvue d'intérêt. 
Elle prouve que l'auteur de la Constitution d'Athènes a puisé de nombreux 
renseignements dans l'œuvre des annalistes. 
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devait être fait par dix citoyens, élus dans chaque tribu et 
âgés d'au moins quarante ans (c. XXiX). Ce projet tic Consti- 
tution était oligarchique, car les fonctions publiques y étaient 
rendues gratuites, et tous les citoyens qui n'avaient pas de 
revenus et devaient travailler pour vivre en étaient écartés. 
Comme le dit Aristote dans la Politique, c'est la pauvreté 
qui distingue essentiellement la démocratie; et la richesse, 
l'oligarchie ; partout où le pouvoir est aux riches, majorité ou 
minorité, règne l'oligarchie (i). 

Ce corps souverain, d'environ cinq mille citoyens, ne fut 
jamais constitué. Provisoirement, le pouvoir fiit exercé par les 
citoyens sous les armes, au nombre d'environ cinq mille. 
Ceux-ci désignèrent cent commissaires, chaînés de rédiger une 
nouvelle constitution. I^e projet qu'ils élaborèrent confiait la 
direction des affaires k un Sénat, dont les fonctions devaient être 
gratuites et annuelles, et qui recruterait parmi ses membres les 
titulaires de toutes les magistratures importantes. Les Cinq Mille 
étaient divisés par le sort en quatre sections. Bans chacnnc 
d'elles, les citoyens âgés d'au moins trente ans formaient un 
Sénat. Il y avait ainsi quatre assemblées, qui, à tour de rflle, 
siégeaient pendant un an. Chaque sénateur pouvait s'adjoindre 
un assesseur, ayant l'âge légal ; il devait être présent k toules les 
réunions, sons peine d'une amende d'une drachme (c. \X\). 

Ces dispositions ne furent pas appliquées. En fait, le pouvoir 
fut exercé par un Conseil de quatre cents membres, choisis, à 
raison de quarante, parmi les candidats de chaque tribu. Pro- 
visoirement les stratèges étaient élus parmi les Cinq Mille; 
mais, à l'avenir, le Conseil devait nommer dans son sein une 
Commission de dix membres, investie d'un pouvoir dis^rélion- 
naire. Les Cinq Mille ne furent choisis que pour la t'urme. L'uli< 
garchie était établie (4ii avant Jésus-Christ, c. XXXl-XXXII). 

(I) PolUUifu, 111. 5, ;, 1079. b, 39. 
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Une fois installés, les Quatre Cents firent à Sparte des 
propositions de paix. Mais, comme les Lapédémoniens exi- 
geaient qu'Athènes renonçât à l'empire de la mer, les négo- 
ciations furent rompues. L'auteur de la Constitution d'Athènes 
ne nous renseigne pas autrement sur le gouvernement des 
Quatre Cents. Mais, dans la Politique, Aristote est plus expli- 
cite. Il rappelle, en effet, dans un passage, que nous avons eu 
déjà l'occasion de citer, les discussions et les intrigues, qui divi- 
sèrent les oligarques. Parmi les causes de révolutions, que 
portent en elles les oligarchies, il compte la turbulence des 
oligarques, qui se font démagogues, car l'oligarchie a aussi ses 
démagogues. Il cite alors l'exemple de Chariclès, qui fut un 
démagogue parmi les Trente, et de Phrynikos, qui joua le 
même rôle parmi les Quatre Cents (i). 

Le gouvernement des Quatre Cents ne dura guère que 
quatre mois. Après la défaite navale d'Erétrie et la défection 
de l'Eubée, les Athéniens le renversèrent et remirent le pou- 
voir aux Cinq Mille, c'est-à-dire aux citoyens en état de s'armer 
eux-mêmes. En même temps, ils décrétaient la suppression des 
salaires pour toutes les charges. Les principaux auteurs de 
cette révolution étaient Aristocrate et Théramène. L'historien 
loue le nouveau régime. « La cité fut alors bien gouvernée, 
car l'on était en guerre, et c'était aux citoyens capables de 
s'armer eux-mêmes, qu'appartenaient les droits politiques » (a). 
Or l'attribution des droits politiques aux citoyens qui sont 
capables de s'armer eux-mêmes est précisément Tun des prin- 
cipes de la politique d'Aristote. Traitant des expédients aux- 
quels recourent les divers gouvernements, il dit que les 
démocraties assurent une indemnité aux pauvres, qui assistent 
au tribunal et à l'Assemblée, et promettent l'impunité aux 



(i) PoUtiqae, VllI, 5, 4, i3o5, b, aa. 
Oj) Conai. d'Ath., XXXllI, a. 
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riches, qui restent éloignés des séances. Or cctUt combinaison 
n'esl pas équitable. 11 faut donner un salaire aux pauvres et 
frapper les riches d'une amende. Tous les citoyens participeront 
an gouvernement de l'État. Il ajuute alors : u Le coqis poli- 
tique doit être exclusivement composé des citoyens en état de 
s'armer » (i). Dans quelques États, il suffit, non pas de jtorter. 
mais d'avoir porté les armes, pour faire partie de la cité. A 
Malie, les droits politiques appartiennent à ceu& qui font partie 
de l'armée, et c'est parmi eux que sout chuisis les magis- 
trats (3). Il en fut de même chez les Grecs, après la chnte de 
la royauté. Les premières républiques n'étaient formées que de 
guerriers portant les armes. A l'origine, c'étaient des cavaiitTs, 
car la cavalerie faisait alors toute la force des nnni'es. Miiis à 
mesure que les États s'agrandirent et que l'infantei-ie prît plus 
d'importance, le nombre des hommes jouissant des droits poli- 
tiques s'accrut dans une égale proportion (3). .\ristote avait 
déjà, en critiquant les théories d'Hippodamos de Milet, exprimé 
la même idée sur la nécessité de reci-uter parmi les citoyens 
en état de s'armer les stratèges, les gardes de la litê, et, en 
un mot, tons les principaux magistrats (4). 

Après le renversement des Quatre Cents, le peuple, trompé 
par ses conseillers, commit la faute de condamner les sti-atèges, 
qui avaient été victorieux aux lies Arginnses, et de rejeter, sur 
les instances de Cléophon, les propositions de paix faites par 
Sparte, après cette défaite. L'année suivante (4o5 avant Jésus- 
Christ), il essuya le désastre d'.4^os-poùmus , qui rendit 
Lyaandre maître d'Athènes. Les Athéniens étaient alors divisés 
en trois partis : les démocrates désiraient le maînlien du 

(t) PoUUque. VI. 10, 8, rag?, b, i. 

(a) PoUtigm, VI, 10, 9, 1997. b, la. 

(3) PoUUqat, VI. to. 10, 1997, b. 16. Noos avons déjà iili- k' pussanti- <lans 
lequel Aristote établit que la cavalerie est l'arme de lull pareil io (VI, 'i, t, 
1389, b, a;). 

<4) PoOUque, 11. 5, S. lA&J, a, ai. 
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régime populaire ; les aristocrates, organisés en associations, 
et les exilés, rentrés à Athènes, souhaitaient l'oligarchie ; enfin, 
les partisans de Théramène s'attachaient à l'ancienne Constitu- 
tion, qu'ils prétendaient restaurer. Bien qu'il fût stipulé dans 
le traité que les Athéniens garderaient les institutions de leurs 
pères, le vainqueur appuya les oligarques, et le peuple dut 
rétablir l'oligarchie (c. XXXIV). En combattant la démocratie, 
Ly sandre se montrait fidèle à la tradition de Sparte, ainsi 
définie par Aristote, dans ta Politique : Les peuples, qui ont 
tour à tour exercé l'hégémonie de ta Grèce, ont fait prédo- 
miner dans les États soumis à leur puissance leur propre 
Constitution, tantôt l'oligarchie, tantât la démocratie ; ils se 
souciaient seulement de leurs propres intérêts, et point du tout 
de ce qui importait à leurs tributaires (i). Aussi les gouver- 
nements succombent- ils parfois à des causes de destruction, qui 
leur sont extérieures, par exemple, quand ils ont auprès d'eux 
un État constitué sur un principe opposé au leur, ou quand 
cet ennemi, tout éloigné qu'il soit, possède une grande puis- 
sance. Témoin ta lutte de Sparte et d'Athènes : partout les 
Athéniens renversaient les oligarchies, et les Lacédémoniens, 
les constitutions démocratiques (a). 

Sous la pression des vainqueurs, le peuple désigna donc 
trente magistrats, qui furent investis de tous les pouvoirs. Les 
Trente recrutèrent un Conseil de cinq cents membres et les 
autres fonctionnaires parmi les candidats présentés par les 
Cinq Mille. Ils s'adjoignirent dix archontes pour le Pirée, 
onze geôliers et trois cents gardes. 

Leur gouvernement fut d'abord modéré. Ils abolirent les 
lois d'Éphialte et d'Archestratos contre l'Aréopage, ainsi que 
toutes les lois de Solon, dont l'interprétation prêtait à la dis- 
cussion. C'était ôter au peuple le droit de trancher tes contes- 

(1) PoUtlque, VI, 9, ii. 1196. a, 3a. 
(a) PoUtlqae, VIII, 6. 9, i3o7, b, ao. 
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tations. Ils se débarrassèrent des intrigants et des sycoptiantes. 
et ainsi se concilièrent la faveur de tous les hommes scnsi's. 
Mais, quand leur pouvoir fut assuré, ifs niassacréii?iit tiui.s ies 
citoyens que désignaient leur naissance, leur fortuno ou lenis 
titres, autant pour affaiblir leurs ennemis que pour [ucn parer 
leurs biens : ils n'exécutèrent pas moins de quinze i-i-nts ]iei-- 
sonnes. Dans la Politique, Aristote, traçant leurs liL-voirs aux 
chefs des oligarchies, les engage à faire de nombreuses dépenses 
pour la cité. Le peuple, alors, ne se plaindra plus de ne pas, 
arriver aux emplois, et sa jalousie pardonnera sans peine â 
qui doit payer si cher l'honneur de les remplir. Ainsi, pour 
leur installation, les magistrats devront faire de iii.-i^nilic[iie^ 
sacrifices, construire des monuments publics, donniT iU-h \i»u- 
qnets et des fêtes. Mais aujourd'hui, dit le philusuplu', los 
chefs des oligarchies, loin d'agir ainsi, font précisininit imil 
le contraire; ils cherchent le pi'ofit autant que l'huiuuiH-, Ivl il ' 

termine par ce trait de satire : « Aussi peut-on dire iivcf véiiié ' 

que les oligai-chies ne sont que de petites démoi-nilits (i) ». 1 

ï.*s excès commis par les Trente furent bUmts jiar Tiié- i 

ramène. Arislote constate, en effet, dans la Potitii/iii-, que la 
désunion règne parfois entre les oligarques. La (li-uKii-ralic. 
dit-it. est plus stable et moins sujette aux chan^eineiiK que I 

l'oligarchie. En effet, dans l'oligarchie, la division piiii naliie I 

soit parmi les oligarques eux-mêmes, soit entre les uli^tia'i|tii-s 
et le peuple (a). Théramène conseilla donc aux Trenir île ii>sit 
leurs violences et d'admettre les meilleurs citoyens hu\ iilluiics. 
Les oligarques refusèi-ent d'abord; mais, craignnui i|iril ne 
devint le chef du parti populaire et ne les renver«;'ii ils ilrrs- 
sèrent une liste de trois mille citoyens, auxquels ils pi<'riiii'ril 
de donner les droits politiques. Nous devons ra[i|>flir îi i Ir 
passage de la Politique, dans lequel c'est Charichs. «pii r-t 

(0 PolUlqut. Vil, 4. 6, i33i, a, 4o. 
(a) PolUiqae. VIII. i, 9. iBoa, a, 8. 
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nommé comme ayant été un démagogue parmi les Trente (i). 
Ce texte ne contredit point, d'ailleurs, ta Constitution d'Athènes ; 
car Aristote n'entend pas dire que Théramène n'ait pas joué 
le même rAle parmi les oligarques. 

La proposition des Trente ne satisfaisait pas Tliéramène. 
Pourquoi, disait-it, ne conférer les droits politiques qu'à trois 
mille hommes? Le nombre des bons citoyens était-il donc si 
[Jeu élevé? La Politique donne raison à Théramène. Lorsqu'il 
juge la Constitution de Solon, Aristote dit que l'on ne saurait 
écarter la masse des citoyens de toutes les charges, ni les 
priver de toute distinction publique; ils deviendraient, en efiet, 
les ennemis de l'État (a). Théramène reprochait encore aux 
Trente de prétendre imposer une domination aussi lourde à 
un peuple, dont ils eussent été impuissants à réprimer la 
révolte. Les tyrannies ne peuvent, en effet, se maintenir que 
si elles disposent de forces assez grandes pour résister à la 
volonté du peuple. Il n'est, dit Aristote, dans sa Politique, 
qu'un point essentiel que la tyrannie ne doit jamais oublier : 
c'est d'avoir toujours la force nécessaire pour gouverner, non 
pas seulement avec l'assentiment, mais aussi malgré la volonté 
générale. Renoncer à cette force, ce serait renoncer à la 
tyrannie même (3). Mais, au lierf de suivre les sages conseils 
de Théramène, les Trente l'accusèrent auprès des Lacédé- 
moniens et leur demandèrent des secours. L'harmoste Kallibios 
vint donc, avec sept cents soldats, occuper l'Acropole. Cepen- 
dant Thrasybule s'emparait de Phylé avec les émigrés. Les 
Trente marchèrent contre lui et furent battus. Ils résolurent 
alors de désarmer les citoyens et de perdre Théramène. En 
conséquence, ils firent approuver du Conseil deux lois : l'une, 
qui leur conférait te droit de metli-e à mort quiconque n'était 

(I) PoUttqtie, VIII, 5, 4, [3o5, b. m. 
(a) PoUltque, III, 6, 6, iiUi, b, aS. 
(3) PoUUqae. VIII, g. lo, 13)4, a, 34. 
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pas inscrit sur la liste des Trois Mille; l'autre, qui refusait les 
" droits politiques à quiconque avait fait de l'opposition à l'oli- 
garchie des Quatre Cents. Or Thérainène était atteint pm- les 
deux lois. Dès qu'elles furent ratifiées, il fut mis h mort. 
Tous les ciloyeus, à l'exception des Trois Mille, furent ensuite 
désarmés (c. XXXVI et XXXVII). Les Trente se conduisirent 
comme les tyrans et, en particulier, comme Pisî>^trate, qui 
avait désarmé le peuple pour affermir son pouvoir (i). Aristote 
établit, en effet, que l'oligarchie a les mêmes défauts que la 
tyrannie; elle ne se propose d'autre but que d'acquérir des 
richesses, afin d'entretenir sa garde et de goûter les jouissances 
du luxe; en même temps, elle se défie de la multitude et lui 
Ate ses armes (a). 

Pendant que les Trente prenaient ces mesures extrêmes, les 
bannis, déjà maîtres de Phylé, s'emparaient de Munichie. 
Victoire facile, car, suivant l'observation d'Aristote, dans sa 
Politique, les habitants du Pirée étaient pbis attaL'hés à la 
démocratie que les Athéniens (3). Les Trente se portèrent 
contre les émigrés, mais furent vaincus. Dès le lendeninin, les 
Athéniens de.lf ville abolirent le gouvernement et investirent 
un comité de dix citoyens de pleins pouvoirs pour terminer 
la guerre. 

I*s Dix ne remplirent pas leur mandat, mais domaniièfent 
à Lacédémone du secours et de l'argent. Poar frapper la cité 
d'épouvante, ils mirent à inorl un citoyen considéffible, Denia- 
rétos, et se maintinrent grâce à la garnison lacédémonieune, 
commandée par Kallibios, et à l'appui des cavaliers, qui 

(!) Voir plus haut les passages de la Politique, qui rappellent on expli- 
quent cette précBQtioa de Pisistrate (Vlll. 8, ■}, i3ii, a, 8; 9, 9. iSij, a, 33,- 
$. I», i3i5, a, 3i). 

(a) PoiaUiiu, VIII. 8. 7, i3ii. a, B. 

(3) FoUUqat, VIII, a, la, i3o3, b. 7 ! LtamiÇoum Si ivi'oTE al Ttoïei-; xot 
Bià Toùî -cdirouc, éVov ^\ eùçuùiî ë^vi T] >rj"pi itf<)î to (jifav tîv«i «iÂiv, '.'.ni... 
xaî 'A9T,vir|5iv oùy^ ijxoûoî «ariv, àXXà [lïiXov 6T||t5Tixol ol ti>i Ilei^aîs 

OlxOÙVTIÇ Tlûï ib iSTU. 
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s'opposaient le plus énergiquement au retour des bannis. Nous 
savons, en effet, par un passage de la Politique précédemment 
cité, que les cavaliers sont particulièrement favorables au 
régime oligarchique (i). Mais tous les partisans de la démo- 
cratie se rangèrent du côté des bannis, déjà maîtres du Pirée 
et de Munichie. Le peuple renversa donc les dix commissaires 
et en nomma dix autres, qu'il choisit parmi les meilleurs 
citoyens. Rhiuos et Phayllos, les chefs de ce comité, s'enten- 
dirent avec Pausanias, roi de Sparte, et les dix conciliateurs, 
que celui-ci fit venir de Lacédémone, pour rétablir l'accord 
entre les partis et restaurer la démocratie. La convention, 
acceptée par les pai*tis, sous l'archontat d'Euclide (4o3 avant 
Jésus-Christ), permettait aux partisans de l'oligarchie de quitter 
Athènes et d'aller s'établir à Eleusis ; l'amnistie était assurée 
à tous les citoyens, à l'exception des Trente, des Dix et de 
leurs agents; les dettes de guerre restaient à la charge, des 
partis qui. les avaient contractées (c. XXXVIII et XXXIX). 

Lei| anciens partisans des Trente furent effrayés. Ciomme ils 
hésitaient à faire leur déclaration de départ, Archinos, par 
un acte de bonne politique, les retint de force à Athènes, en 
supprimant les derniers jours du délai fixé pour l'inscription. 
Il ne montra pas moins de sagesse en accusant d'illégalité le 
décret de Thrasybule, qui conférait le droit de cité à tous 
ceux qui étaient revenus avec lui du Pirée, et parmi lesquels 
se trouvaient de nombreux esclaves. Il traîna aussi devant le 
Conseil et fit mettre à mort sans jugement le premier des 
citoyens récemment rentrés à Athènes, qui témoigna sa rancune 
et voulut user de représailles. Grâce à ces mesures, les pas- 
sions s'apaisèrent, et bien que la convention stipulât que 
chaque parti devait acquitter sa dette, les Athéniens s'enten- 
dirent pour rendre aux Lacédémoniens l'argent que leur avaient 

(i) Politique, VI, 3, a, 1289, b, 36. 
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emprunté les Trente. Enfin, deux ans après Tamnistie (4oi 
avant Jésus-CShrist), les Athéniens se réconcilièrent avec ceux 
de leurs concitoyens qui avaient émigré à Eleusis (c. XL). 

G*est à ces événements que se termine le récit des révo- 
lutions politiques, qui forme la première partie de la Consti- 
tution d'Athènes. 11 est résumé dans un chapitre (XLI) où sont 
énumérées les onze Constitutions, qui ont régi Athènes jusqu*en 
4oi. La dernière était encore en vigueur au temps où était 
composé ou révisé le traité. 

A cette énumération se mêlent quelques appréciations. Ainsi 
l'auteur fait remarquer que la cité commit ses plus grandes 
fautes après Tépoque d'Ephialte, lorsqu'elle était poussée par 
les démagogues, et employait tous les moyens de conserver 
son empire maritime. Or ce jugement est confirmé par un 
passage de la Politique, que nous avons analysé plus haut et 
dans lequel Aristote, passant en revue les diverses formes de la 
démocratie, définit le régime sous lequel la souveraineté n'appar- 
tient plus à la loi, mais à la multitude. Quelques traits de ce 
tableau trahissent une intention satirique, et nous ne doutons 
point que le philosophe n'y fasse allusion à la Constitution athé- 
nienne. C'est, dit-il, lorsque la souveraineté passe de la loi à la 
multitude qu'apparaissent les démagogues. En effet, quand le 
peuple est monarque, il rejette le joug de la loi et accueille avec 
faveur les flatteurs, qui l'engagent à régner en despote. Le déma- 
gogue et le flatteur se ressemblent, car tous deux ils ont un 
crédit sans bornes, l'un sur le tyran, l'autre sur le peuple 
corrompu. Le démagogue rapporte toutes les afiaires au peuple, 
afin de le déterminer à substituer la souveraineté des décrets 
à celle de la loi. 11 ne peut, en eflet, que gagner à ce que le 
peuple devienne tout-puissant, car il dispose de lui grâce à la 
confiance qu'il lui inspire. Le gouvernement dans lequel les 
démagogues prennent un tel ascendant n est plus, à vrai dire, 
une démocratie, mais une démagogie. Ce n'est même plus 
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une Constitution, car il n'y a de Constitution que là où la loi 
est souveraine. La loi doit décider des affaires publiques, 
comme le magistrat tranche les affaires particulières ; et, 
puisque les décrets ne peuvent jamais statuer d'une manière 
générale, l'État, où tout se fait à coups de décrets, ne peut être 
considéré comme une démocratie digne de ce nom (i). Ailleurs 
encore, recherchant quelles sont les causes de révolutions dans 
les démocraties, Aristote cite, en première lig^ne, la turbulence 
des démagogues. Dans les affaires particulières, ils contraignent, 
par leurs dénonciations, les riches k se réunir et à conspirer. 
Car la crainte rapproche même les pires ennemis. Dans les 
affaires publiques, c'est la foule qu'ils poussent à se soulever. 
Le philosophe cite alors plusieurs exemples, puis il conclut 
ainsi : L'observation d'antres faits encore démontre que, dans 
la démocratie, la marche ordinaire des révolutions est celle-ci : 
tantôt les démagogues, voulant se rendre agréables au peuple, 
soulèvent les classes supérieures de l'État par les injustices 
qu'ils commettent envers elles, soit en demandant le partage 
des biens, soit en les chargeant de toutes les dépenses pu- 
bliques; tantôt ils se servent de la calomnie pour obtenir 
la confiscation des grandes fortunes. La puissance des déma- 
gogues est d'autant plus dangereuse qu'il est devenu facile de 
capter la faveiu* populaire. A l'origine des cités, il fallait, pour 
devenir chef du peuple, sortir des rangs de l'armée. Grâce 
aux progrès de la rhétorique, il suffit d'être habile à parler (a). 
Lorsque l'auteur de l' 'A6T|vaio)v toXitei'o a cité la dernière 
Constitution, celle qui était encore en vigueur de son temps, 
il ajoute que, depuis la restauration de la démocratie, le 
peuple n'a cessé d'accroître son pouvoir. Il gouverne tout par 
ses décrets et par les tribunaux, dont il s'est rendu maitre. 
Les attributions judiciaires, qu'avait autrefois le Conseil, sont 

(i) Politique, VI, 4. 4-3, lay», a, 4 et saivants. 

(9) PoUUque, VUI, 4, i-5, i3o4, b, 91 et suivanls. 
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passées à l'Assemblée du peuple; « et c'est justice, car il est 
plus aisé de corrompre un petit nombre d'hommes qu'une 
foule par l'appât du gain et par des faveurs (i) ». Pour attirer 
le peuple à l'Assemblée, Agyrrhios iit donner à ch&gue citoyen 
présent un salaire d'une obole ; Hérakleidès de Gtozomène, de 
deux oboles; et le même Agyrrhios. de trois oboles. Le peuple 
eut ainsi intérêt à être assidu. 

Noua doutons que ce développement soit à sa place à la Tm 
d'nn résumé; il conviendrait mieux, ce semble, au chapitre 
précédent, où l'auteur racontait comment fut restaurée la démo- 
cratie. Quoi qu'il en soit de cette question, le jugement, qui est 
ici porté sur les empiétements de la démocratie, est de tons 
points conforme aux théories développées dans la Politiqae. 
Aristote, expliquant comment la démocratie dégénère en déma- 
gogie, montre que tous ceux qui croient avoir à se plaindre 
des magistrats, en appellent au jugement exclusif du peuple ; 
celui-ci accueille volontiers la requête ; et, ainsi, tous les pou- 
voirs légaux sont anéantis (a). Ailleurs, il parle des cunÛscâ- 
tious, que les démagogues font prononcer par les tribunaux (3). 
Ces confiscations sont surtout fréquentes dans les démocraties, 
où le peuple est .fort nombreux, et où il est nécessaire de 
rémunérer [es citoyens, qui assistent aux assemblées. Lorsque 
l'Etat n'a pas de revenus propres, il faut lui créer des res- 
sources, soit par des contributions spéciales, soit précisément 
par les confiscations, que prononceht des tribunaux coiTompus. 
Or c'est là une cause de ruine pour bien des démocraties (4). 
Aristote considère que le Conseil est une institution démocra- 
tique ; mais il remarque que le pouvoir en est aimulé dans 
les démocraties où le peuple s'assemble en masse, pour iléeidci- 



<i> Coful. (fdU., XU, 3. 

<3) PoUUque. VI. 4, «, 1991, a, 38. 

(3) PoUUqae, VU, 3, a, tSao. a, 4. 

(4) PoUtUiae, VU, 3, 3, iSao, a, 17, 
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lui-même de toutes les affaires, surtout lorsque sa présence à 
rassemblée est rétribuée ; ses réunions sont alors fréquentes, 
et il juge tout par lui-même (i). 

L'explication donnée par Fauteur de la Constitution d'Athènes, 
qu'un petit nombre d'hommes est moins corruptible qu'une foule, 
peut sembler ironique (2). Il n'en est rien, pourtant. En effet, 
dans la Politique, Aristote, se demandant sll vaut mieux, 
quand la loi est muette, s'en remettre à l'autorité d'un seul 

* 

homme, supérieur à tous les autres, ou au jugement de la 
majorité, reconnaît que chacun des membres de cette majorité 
est inférieur, sani^ doute, à cet homme, mais qu'il en est des 
États comme des repas où chacun paie son écot; ils sont 
toujours plus complets que ne le serait le repas fait, au prix 
de la cotisation, par. un convive isolé. Aussi la foule est-elle, 
la plupart du temps, meilleur juge qu'un individu, même, supé- 
rieur. De plus, toute grande quantité, comme, par *exemple, 
une masse d'eau, est toujours moins corruptible; la majorité 
est donc moins accessible à la corruption que la minorité. La 
colère ou toute autre passion peut fausser le jugement d'un 
individu, au lieu que la majorité tout entière ne peut être 
furieuse ou aveuglée (3). 

Quant au salaire de l'Assemblée, Aristote en parle à plu- 
sieurs reprises, dans la Politique. Nous avons déjà résumé les 
réflexions, que lui inspirent les expédients, auxquels ont recours 
les divers gouvernements, pour faire prévaloir le parti sur 
lequel ils s'appuient. Les démocraties, afin de favoriser le 
peuple, accordent une indemnité aux pauvres, qui siègent au 
tribunal et dans l'Assemblée, et assurent l'impunité aux riches, 
qui n'y assistent pas. Or, pour que le régime politique soit 

(I) PoUtiqne, VI, la, 8, 1299, b, 87. 

(a) Ne serait-on pas tenté de rapprocher cette Justification des éloges 
ironiques, adressés à la Ck)nstitution athénienne par l'auteur du pamphlet 
de la rioXiTsia 'AÔ7jva(a)v, attribué à Xénophon? 

(3) Politique, lU, 10, 5-6, ia86, a, 214. 
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équitable, il faut combiner ces deux systèmes, douner un 
salaire aux pauvres et frapper les liches d'une amende. Tous 
alors prendront part à la direction des affaires ; autrement, le 
pouvoir n'appartiendra jamais qu'aux uns, à l'exclusion des 
autres (i). Enfin, rappelons le passage précédemment cité, et 
dans lequel le philosophe condamne les démocraties, où les 
démagogues, pour rémunérer les citoyens, qui se rendent à 
l'Assembtée, frappent les riches de contributions spéciales ou 
font confisquer leurs biens par des tribunaux corrompus (3). 

L'Ethique est d'accord avec ta PoUtiçue, pour blâmer le 
salaire des fonctioniiBires publics. Le magistrat, à qui est confié 
le pouvoir, est le gardien de la justice et de l'égalité. Il ne 
s'attribue jamais plus que ce qui lui revient, puisqu'il est 
juste. Il ne se donne jamais une part plus considérable des 
biens qui sont à répartir, à moins qu'U ne doive en avoir 
davantage. Par suite, il travaille, non pour lui, mais pour 
autrui. Il mérite donc une récompense, qu'il faut lui accorder, 
l'honneur. Ceux qui ne se contentent pas de ce noble salaire 
deviennent des tyrans (3). 

(I) PoUtiqae, VI. 10. 8, »g:, a, 35. 
(a) PoUUqae. VU, 3, 3, i3>o, a, 17. 
(3) BtMgtu à Nieomaqut, V, 6, 7, ii34, b, 6. 
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TROISIEME PARTIE 
Les Instltatioiis démoeratiqaeB d'Athènes 



CHAPITRE PREMIER 

Lb droit de cité. Lb pouvoir législatif. Lf. CuNSKIL, 

La première partie de 1' 'AeT,vafiov iroXiTeia l'Uiil historique : 
Tantear y racontait et y jugeait les révolutions, i|ui uvaieiit 
fait époque dans l'histoire conatitutionnelle ilWtlioiics, La 
seconde partie a un caractère tout différent, KUk est didac- 
tique, c'eat-à-dire qu'elle contient le tableau <les iiisiiiutioiis 
démocratiques de la cité. L'organisation des trois |)uuvijii's 
constitntils de l'État y est expliquée en ses innîiuli'CH n-ssoi'ts : 
les magistratures y sont énumérées, et leurs attributî'ms tlélinics. 

L'histoire n'est pas cependant tout^-fait excluL- de ei-t l'X|ii)sô. 
L'auteur y donne tous les renseignements et cniile im^iiie t-L-i'- 
taines anecdotes, qui n'avaient pu trouver place dans smi liistoiri- 
de la Constitution athénienne. II mentionne les tiunslurtiiulimi^ 
subies par les magistratures; il note les changtriijcnlH sinveniis 
dana la composition des collèges. C'est ainsi qu'il nous ii|i]itviul 
comment le peuple enleva au Conseil le droit d'inlli^'.i- ruiLirmi.-, 
l'emprisonnement et la mort (i). Il nous averti! .|u<' le imiiilirr 

(i> Cotut. ^Ath., XLV, I. 
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des inspecteurs des grains a été porté de dix à çingt (i), et 
celui des magistrats, qui rendaient la justice dans Athènes, de 
trente à quarante (2). Il remarque que Tinscription des éphèbes 
ne se fait plus, comme autrefois, sur des tablettes blanches, mais 
sur une stèle de bronze, dressée, chaque année, devant le palais 
du Conseil, auprès des statues des dix héros éponymes (3). A 
propos du greffier de la prytanie, il raconte que, primitivement, 
ce magistrat était désigné non par le sort, comme c'était la 
coutume au iv® siècle, mais par l'élection. C'étaient alors les 
citoyens les plus illustres et les plus dignes de la confiance 
populaire qui étaient investis de cette charge, car le nom du 
greffier devait figurer sur les stèles, où étaient gravés les traités 
d'alliance et les décrets qui conféraient la proxénie ou le 
droit de cité (4). Parlant de l'examen (8oxt[xa(Tia) des archontes 
devant le Conseil des Cinq Cents, l'auteur constate encore 
qu'anciennement un seul conseiller votait sur l'admission ou 
l'exclusion du magistrat désigné ; mais, plus tard, tous les 
membres durent prendre part au scrutin, afin que si un 
indigne parvenait à se débarrasser de ses accusateurs, il 
fût au pouvoir du Conseil de l'exclure (5). Plus loin, nous 
apprenons que l'archonte choisissait les cinq chorèges pour 
le concours de la comédie, mais que cette attribution lui fut 
retirée et que la liturgie fut désormais conférée par les 
tribus (6). Les dix commissaires, tirés au sort pour organiser 
avec l'archonte la procession des Grandes Dionysies, étaient 
autrefois élus par le peuple et devaient supporter tous les frais 
de la cérémonie (7). Dans le chapitre où sont mentionnées les 



(i) Conat. d'Ath., Ll, 3. 

(2) Const. d'Ath,, LUI, i. 

(3) Conat d'Ath., LUI, 2. 

(4) Conat. d'Ath., LIV, 3. 

(5) ConaL d'Ath., LV, a. 

(6) Conat d'Ath., LVI, a. 

(7) Conat d'Ath,, LVI, a. 
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attributions des athlothètes, nous Usons que l'huile des olivîei-s 
sacrés, distribuée aux athlètes vainqueurs, était recueillie par 
l'arcbonte. Primitivement, la récolte était afTeniiée par l'État, et 
quiconque était convaincu d'avoir déraciné ou abattu un arbre 
consacré était condamné à mort par l'Aréopage. Plus tard. 
rbotle fut fournie, à titre de redevance, par le propriétaire 
du terrain. Mais la loi subsista, bien que la procédure ne fût 
plus en usage (t). Enfin, dans un passage, si obscur qu'il est 
presque impossible d'en démCler le sens, sont expoïiés les deux 
modes de tirage au sort, qui étaient ancienueinent pratiqués 
dans les tribus (a). L'exposé didactique des magistratures athé- 
niennes complète donc, partout où il est nécessaire, le récit 
des révolutions constitutionnelles , qui formait la première 
partie de l'ouvrage 

L'auteur y étudie successivement l'organisation : i°) du pou- 
voir législatif; 2°) du pouvoir exécutif; 3°) du pouvoir judi- 
ciaire. Noos avons démontré, en réfutant l'hypothèse, suivant 
laquelle les deux parties de 1' 'Aflvaiiuv ^toXirsii auraient été 
composées à deux époques différentes, la première, après, la 
seconde, avant la Politique, que cette division est, aux yeux 
d'Aristote, la seule rationnelle. En effet, dans la ConstitutioD 
de tout État, il distingue trois éléments, de l'organisation des- 
quels dépendent la forme et le caractère du gouvernement. Le 
premier est l'Assemblée générale, délibérant sur les allaires 
publiques; le second, le corps des magistrats; le troisième. 
le corps judiciaire (3). II observe lui-même cette divisiuu ; et. 
pour établir les différences qui existent entre les diverses 
espèces de gouvernements, il caractérise sncccssivemeat le pou- 
voir législatif (VI, II, 2-io). le pouvoir exécutif (VI. ra, i-i^), 
et le pouvoir judiciaire (VI, i3, i-4), sous les régîmes de la 

(i) Coiut. aAth., LX, a. 

(9) Conêt. (FAth.. LXII, i. 

(^ PotUiqae, VI, ii, i, 199:7, b, 38. 
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démocratie et de l'oligarchie. Le plan de la Politique reproduit 
exactement celui de la Constitution d'Athènes. Il semble qu'il 
n'en soit plus ainsi au septième livre. Aristote, en effet, 
explique l'oi^anisation des gouvernements démocratique et oli- 
garchique. Il détermine d'abord les conditions de l'exercice 
du pouvoir dans les démocraties (VII, i-3), puis, par opposi- 
tion, dans les oligarchies (VII, 4)- Ensuite, il passe en revue 
les magistratures indispensables on utiles à la cité. Dans une 
énumération rapide, il traite successivement de la surveillance 
du marché public et de la voirie, de la police des campagnes, 
de l'administration des finances, de l'exécution des sentences 
judiciaires, des affaires militaires, de l'apurement des comptes 
publics; et c'est presque en dernier lieu qu'il s' occupe de la 
présidence de l'Assemblée générale. Au dessus de ces magistra- 
tures, et de beaucoup la plus puissante de toutes, car c'est 
d'elle souvent que dépendent la fixation et la rentrée des impôts, 
est, dit-il, cette magistrature, qui préside l'Assemblée générale, 
dans les États où le peuple est souverain. Il faut, en effet, des 
fonctionnaires spéciaux, pour convoquer le souverain en assem- 
blée (i). Il semble que l'ordre, adopté ici par Aristote, soit 
l'iaverse de celui qui est indiqué au sixième livre, et suivi pai' 
l'auteur de la Gonstitation d'Athènes. Mais le lecteur voudra 
bien faire les deux remarques suivantes : i") il s'agit ici, non 
pas de l'Assemblée elle-même ni de ses attributions législatives, 
mais tout simplement de l'organisation du bureau et de l'attri- 
bution de la présidence; a°) le bureau de l'Assemblée souveraine 
est nommé en dernier lieu en raison même de son importance. 
Aristote a mentionné d'abord les magistratures de simple police. 
Il termine par celles qui tiennent à l'organisation même du 
pouvoir. S'il eût traité de ces pouvoirs eux-mêmes, il eût suivi 
l'ordre qu'il avait précédemment déterminé, et qui est, d'ailleurs, 

(I) PoUUqne, VU. 5, lo, i3aa, b, la. 
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le senl logique et le seul conforme à la réalité, étudiant succes- 
sivement le pouvoir législatif, qui promulgue les lois ; le pouvoir 
exécutif, qui les applique ; le pouvoir judiciaire, qui les fait 
respecter. 

Les rapprochements avec la Politique seront moins fré- 
quents dans cette seconde partie de l'onvrage. Les considé- 
rations d'Aristote sont abstraites et générales. Elles s'appliquent 
i la fois anx Constitutions de toutes les cités grecques, 
classées suivant leur principe, oligarchique ou démocratique, 
et qui sont comme les faits, que le philosophe observe et dont 
il tire la loi. Les principes, qu'il dégage et formule, peuvent 
éclairer les jugements portés par l'historien sur les nirrurs 
politiques d'Athènes, sur les révolutions qui s'y sont accom- 
plies, sur les hommes qui en ont été les agents. Il est donc 
nécessaire de comparer le récit et les opinions de l'histoncn 
anx déductions et aux théories du philosophe, car s'ils ont l'un 
et l'antre même doctrine, ils ne sanraient se contredire. Mais 
les institutions politiques d'Athènes peuvent être exposées : le 
jeu et le mécanisme en peuvent être démontrés, eu dehois de 
toute prévention et de tout système, sans que ^auteu^ inter- 
vienne jamais pour louer ni pour blâmer. Nous aurons encore, 
en résumant la Constitution d'Athènes, à citer la Politique, car 
il y est souvent fait allusion aux magistratures athéniennes; 
mais ces comparaisons seront moins nombreuses, et ntitrc 
analyse en sera d'autant plus rapide. 

Dans un chapitre préliminaire (XLIl), l'auteur définit le droit 
de cité. Seuls les fds légitimes d'un père et d'une mère athé- 
niens font partie du peuple souverain. Dans la Poliliqae. Aris- 
tote justifie la définition usuelle du citoyen, suivant laquelle ce 
titre n'est reconnu qu'à l'homme né d'un père citoyen cl d'une 
mère citoyenne : en effet, une seule des deux conditiims ne 
suflirait pas. Mais il blâme l'exigence de ceux qui demandent 
deux ou trois ascendants, et même davantage. Car il est dilti- 
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elle de savoir si ce troisième ou quatrième ancêtre était lui- 
même citoyen. 11 rappelle à ce propos, la plaisanterie de Goiçias 
de Léontini, disant que les citoyens de Larisse étaient fabriqués 
par des ouvriers, dont c'était le métier, et qui faisaient des 
Larissiens, comme les potiers leurs pots. Aristote pense donc que 
tous les individus qui rentrent dans sa définition sont citoyens; 
on ne peut exiger des premiers habitants ni des fondateurs 
d'une cité, qu'ils soient nés d'un père citoyen et d'une mère 
citoyenne (i). Dans VEthique à Nieomaque, le philosophe, se 
demandant s'il convient d'avoir de nombreux amis, remarque 
qu'il en est des amis comme des citoyens dans l'État. On ne 
saurait constituer un État avec dix citoyens, pas plus qu'avec cent 
mille. Sans doute, il est difficile d'en préciser le nombre, mais 
le total en doit être maintenu entre de certaines limites (a). 

A Fftge de dix-huit ans, les fils légitimes d'un père et 
d'une mère citoyens, sont inscrits sur les registres des dèmes. 
L'assemblée des démotes déclare par un vote et sous la foi 
du serment s'ils ont l'âge requis, et s'ils sont de naissance 
libre et légitime. Celui qui est exclu par les démotes peut' en 
appeler au tribunal. Le dème élit alors cinq de ses membres 
pour soutenir l'accusation. Si l'appelant gagne son procès, il 
est inscrit de droit; s'il le perd, la cité le vend comme 
esclave. L!inscription est soumise au Conseil, qui punit toute 
irrégularité par une amende infligée aux démotes. 

Après l'inscription, les pères des éphèbes se réunissent dans 
chaque tribu, prêtent serment et choisissent trois d'entre eux 
parmi les citoyens âgés d'au moins quarante ans, qui leur 
paraissent le plus capables de bien diriger les éphèbes. Dans 
chacun de ces groupes, l'Assemblée du peuple élit le sophro- 
niste de chaque tribu; et, dans l'ensemble de la cité, elle 



(i) Politique, III, i, 9, lajS, b, 21. 

(a) Ethique à Nieomaque, IX, 10, 3, 1170, b, 3o. 
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choisit UD cosmète. Le peuple élit encore deux pédotribes 
{«aiSoTfiJëai) et deux maitreg (SiSiaxaioi), chargés d'apprendre aux 
éphèbes le maniement des armes. Le sophroniste reçoit, pour 
sa nourriture quotidienne, une drachme; chaque éphëbe, quatre 
oboles. La solde des éphèbes forme, par tribu, une masse 
avec laquelle le sophroniste pourvoit aux repas , que les 
éphèbes prennent en commun. 

Les éphèbes portent un uniforme, la chiamyde. La première 
année, aussitAt après leur inscription, ils vont, sous la conduite 
de leurs chefs, visiter les sanctuaires, puis tenir garnison, soit 
à Mnnichie, soit sur le littoral. La seconde année, après avoir 
été passés en revue et avoir manœuvré devant le peuple, 
assemblé au théâtre, ils reçoivent de la cité mie lance et un 
bouclier ; puis ils continuent leur service do patrouilles et 
tieiment garnison dans les forts. Aristote fait allusion, dans sa 
PoUUqae, à ce stage militaire des éphèbes. Parlant de la 
fonction de geAlier, il dit que cette magistrature est odieuse 
et qu'il est dangereux de la confier à des hommes corrompus. 
Il conseille de la donner aux jeunes gens, partout où les 
éphèbes et les gardes de la ville sont organisés militai- 
rement (i). 

Pendant leur stage, les éphèbes sont exemptés de toute eharge ; 
et, pour qu'ils ne puissent s'absenter sous aucun prétexte, il ne 
leur est point permis de paraître en justice, ni comme défen- 
deurs, ni comme demandeurs, excepté lorsqu'il s'agit de recueillir 
une succession, une épiclère ou un sacerdoce. Après Icure deux 
années de stage, ils mènent la vie des autres citoyens (c. XLIl). 

Après avoir défini le droit de cité et traité de l'éphébie, 
l'auteur étudie l'organisation des pouvoirs. Dans la Politique, 
les conditions de l'exercice du pouvoir, dans une démneratie bien 
constituée, sont ainsi déterminées : Tous les citoyens doivent être 

<i) PcUaqae. Vil. 6, 7, i3aa. a, a$. 
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électeurs et éligibles. Tous doivent commander à chacun, et 
chacun à tous, alternativement. Toutes les charges doivent être 
données au sort, ou du moins toutes celles qui n*exigent ni 
expérience ni talent spécial. Il ne doit y avoir aucune condition 
de cens, ou, du moins, s'il y en a, elles doivent être minimes. Nul 
ne doit exercer deux fois la même charge, ou, du moins, fort 
rarement, et seulement pour les magistratures les moins impor- 
tantes, à Fexception des fonctions militaires. Les emplois 
doivent ^ètre de courte durée, sinon tous, du moins tous ceux 
qui peuvent être soumis à cette condition. Tous l^s citoyens 
doivent être juges dans toutes les affaires, ou, du moins, 
dans les plus importantes. L'on doit ôter tout pouvoir aux 
magistratures secondaires, ou ne leur en laisser que sur les 
objets insignifiants. Tous les -emplois doivent être rétribués ou, 
du moins, il faut rétribuer ceux des magistrats et des fonc- 
tionnaires, qui sont tenus de prendre leurs repas en commun. 
Si les caractères de Foligarchie sont la naissance, la richesse, 
Finstruction, ceux de la démocratie sont la roture, la pau- 
vreté, Fexercice d'un métier. Il ne faut créer aucune fonction à 
vie, et si quelque magistrature ancienne a conservé ce privilège, 
malgré la révolution démocratique, il convient d'en limiter les 
pouvoirs et de la remettre au sort, au lieu de la laisser à Félec- 
tion. Toutes ces conditions sont autant de conséquences du 
principe même de la démocratie, qui est l'égalité parfaite de 
tous les^ citoyens, n'ayant entre eux de différence que celle du 
nombre. L'égalité veut que les pauvres n'aient pas plus de 
pouvoir que les riches, qu'ils ne soient pas seuls souverains, 
mais que tous le soient, dans la proportion même de leur 
nombre. C'est ^ cette seule condition que les citoyens seront 
égaux et libres (i). 

Or, ces conditions^ nous allons les voir presque toutes 

(i) Politique, Vil, i, 8-10, i3i7, b, 18 et suivants. 
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remplies dans la Constitution athénienne, dont l'Hiitriir coiti- 
mence l'étude, en exposant l'organisation du pomoîr léffisliitii'. 
représenté par le CouseU (c. XLUI k XLIX). 

Le Conseil rentre dans la classe des fonctiomiaiiTs île l'ailini- 
nistration ordinaire, qui sont tous désignés par le soi't, à l'cxt-c])- 
tion dn trésorier des fonds militaires, des administra teuri< du théo- 
rique et de l'intendant des fontaines publiques, élus Il main Icvôi-. 

Le Conseil est recmté par le sort, et coiii|)U- i-ini[ cents 
membres, cinquante par tribu. Il a, à sa tête, un comité direc- 
teur, ce que noas appelons nn bureau : la prvtanie. Chaque 
triba exerce cette fonction à son tour, dans l'orilie lixé par le 
sort, les quatre premières, pendant trente-six juins, les six 
autres, pendant trente-cinq. Les prytanes preamiii k-nrs repas 
aux frais de l'État, dans la Tholos. Ils rédigent 1 Drili'e ilu jour 
des séances du Conseil et de l'Assemblée, qu'ils convoquent, 
le premier tous les jours, sauf les jours férit^s ; la scconilc. 
quatre fois par prytanie. La première de ces ^l'anees i-st la 
séance régulière. On y valide les fonctionnains ; on y jn^i' 
leur administration; ou y pourvoit è l'approvisiunnemenl et ^ 
la défense du pays. Tous les citoyens y pcnveiii inti-i ni ni ri- 
des accusations de haute trahison; on y lit l'étal lUs l>icns 
confisqués, les demandes d'eavoi en. possession île suece'-siiiii 
et les revendications d'épiclères. A la même séance île la 
sixième prytanie, on met aux vois l'application lir riistraiisme 
et l'on dépose les demandes de sentences préjuilii ielles ciniir'- 
lea sycophantes et ceux qui n'ont pas tenu h- int^'a};i'ini-iit^ 
pris à l'égard du peuple. La seconde séance es) mnsairie ;iu\ 
suppliques, que tous les citoyens ont le droit le inisenier. 
Dans chacune des deux autres, il doit être iiaitr ilr liois 
affaires concernant la religion, de trois affuiir- ninteijiiinl 
l'État, et de trois affaires concernant les relati'm-. cxh lieiiies. 
Les hérauts et les ambassadeurs doivent se [n-éhenter i.ml 
d'abord anx prytanes (c. XLIII). 
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Parmi les prytanes, le sort désigne un épistate. Il n'occupe 
ces fonctions qu'une nuit et un jour et ne peut les exercer 
deux fois. Il conserve les clefs du temple, où sont le Trésor et 
les archives, ainsi que le sceau de FStat. Il doit rester dans la 
Tholos, avec un tiers des prytanes, choisi par lui. Quand les 
prytanes convoquent le Conseil et le peuple, Tépistate tire au 
sort neuf proèdres, un par tribu, à l'exception de la tribu pry- 
tane; puis, parmi ces proèdres, un autre épistate, et il leur 
remet l'ordre du jour. Les proèdres exercent la police de 
l'Assemblée, font connaître l'ordre du jour, jugent les votes à 
main levée, et ont le droit de suspendre la séance. On ne peut 
être épistate qu'une fois par an, et proèdre une fois par pry- 
tanie. C'est dans l'Assemblée du peuple, après la sixième 
prytanie, et lorsque les présages sont favorables, que sont élus, 
sur un vote préalable du Conseil, les stratèges, les hipparques 
et les autres fonctionnaires militaires (c. XLIY). 

Le Conseil avait anciennement le droit d'infliger l'amende, 
l'emprisonnement et la mort. Mais le peuple le lui enleva. Toutes 
les condamnations prononcées par le Conseil durent être portées 
par les thesmothètes au tribunal, dont le vote fut seul souverain. 
Le Conseil juge la plupart des fonctionnaires, surtout ceux qui 
gèrent les finances; maifi les coupables peuvent en appeler 
au tribunal. Tout particulier peut accuser de haute trahison 
devant le Conseil le fonctionnaire qui ne respecte pas les lois; 
mais celui-ci a le droit d'appel. Est-il besoin de répéter à ce 
propos, que, dans la Politique, Aristote présente cet abus 
comme caractéristique des démocraties absolues? (i). Le Con- 
seil est aussi chargé de Texamen des Conseillers, qui doivent 
siéger l'année suivante, et des neuf archontes. Ceux qu'il exclut 
ont le droit de recours auprès du tribunal. Enfin, il doit 
préparer la tâche du peuple, qui ne peut délibérer sans son 

(I) Politique, VI, 4, 6, laga, a, 28. 
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vote préalable et sans que les affaires aient été inscrites à 
Tordre du jour, dressé par les prytanes (c. XLV). 

Le Conseil inspecte les trières, les agrès et les loges des 
vaisseaux. 11 surveille les constructions décrétées par le peuple, 
qui nomme à main levée les architectes. Si le Conseil ne 
livre pas les vaisseaux achevés au Conseil qui lui succède, il 
n'a pas droit à la récompense ordinaire. Il est assisté, dans 
cette surveillance, par des commissaires, qu'il choisit parmi 
tous les Athéniens. Il inspecte aussi les édifices publics, 
dénonce au peuple, condamne et livre au tribunal les entre- 
preneurs, qu'il a pris en faute (c. XL VI). 

Outre ses attributions législatives, le Conseil a pour fonc- 
tion d'assister certains magistrats dans l'exercice de leur 
charge. Tels sont, tout d'abord, les dix trésoriers d'Athèna, 

recrutés dans la classe des pentacosiomédimnes, selon la loi 

» 

de Solon, encore en vigueur '(i). Il est vrai que le citoyen, 
désigné par le sort, exerce la charge, même s'il est pauvre. 
C'est devant le Conseil que ces trésoriers prennent livraison 
des statues d'Athèna et des Victoires, des parures et des 
sommes en caisse. Dans la Politique^ Aristote recommande, 
afin de prévenir la dilapidation des revenus publics, de faire 
rendre les comptes des magistrats en présence de tous les 
citoyens, d'en faire afficher des copies dans les phratries, les 
cantons et les tribus, et, afin que les magistrats soient intègres, 
de récompenser en honneur ceux qui se distinguent par leur 
bonne administration (a). 

Les dix polètes sont chargés de toutes les adjudications 
publiques. Avec le concours du trésorier des fonds militaires 
et des administrateurs du théorique, ils afferment les impôts 
pour une année, en présence et après un vote favorable du 
Conseil. Les mines en exploitation sont affermées pour trois ans, 

(i) Nous avons rapproché plus haut ce passage du chapitre VII, 3. 
(a) Politique, VII, 7, 11, i3o(^, a, 10. 

Diiluur. — lu. 
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après ragrément des archontes. Les polètes Tendent aussi les 
biens des citoyens condamnés par l'Aréopage et frappés d'atimie. 
Lorsque les impôts sont affermés, ils inscrivent le nom du 
fermier et le prix consenti sur des tablettes blanches, qu'ils 
remettent au Conseil. Ils portent à part sur dix tablettes le 
nom des débiteurs, qui doivent payer à la fin de l'année et à 
la neuvième prytanie. Ces magistrats dressent encore l'état des 
terres et des maisons vendues après inventaire devant le tribu- 
nal. Les maisons doivent être payées en cinq ans, les terres 
en dix, dans la neuvième prytanie. Les fermages des domaines 
sacrés, accordés pour dix ans, sont également acquittés à la 
neuvième prytanie. C'est l'archonte-roi qui présente au Conseil 
le rapport sur cette adjudication, et inscrit sur des tablettes 
blanches le nom des preneurs. Toutes les tablettes portant les 
créances sont remises au Conseil et gardées par le greffier. 
Quand un payement doit avoir lieu, le greffier décroche et 
remet aux apodectes les tablettes, sur lesquelles doivent être 
effacées dans la journée, après le versement, les sommes ren- 
trées (c. XLVII). 

Les dix apodectes sont également tirés au sort. Ils reçoi- 
vent, en séance du Conseil, les tablettes de créance, effacent 
les sommes, après qu'elles ont été versées, et rendent les 
tablettes au greffier. Si le payement n'est pas effectué, ils le 
notent sur la tablette, et le débiteur est tenu, sous peine 
d'emprisonnement, de payer le double de sa dette. Le Conseil, 
chargé du recouvremeirt, a le droit de l'enchaîner. Le jour 
même où les apodectes reçoivent les fonds, ils les répartissent 
entre les divers magistrats. Le lendemain, ils présentent au 
Conseil, inscrit sur une tablette, le compte des sommes qu'ils 
ont fournies, et si, dans la répartition, quelque irrégularité a 
été commise par un magistrat ou un particulier, ils mettent 
la question aux voix. Les apodectes sont nommés dans la Poli- 
tique, Lorsqu'il énumère les magistratures indispensables à la 
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cité, Aristote dit qo'il faut compter parmi elles celle qui doit 
percevoir les deniers publics, garder le trésor de l'Ktat, et 
répartir les fonds entre les divers chapitres de l'adininistration 
poblique. Le fonctionnaire investi de cette charge se noiiiiiie 
apodecte (àitoBÎKT-r,ç) ou trésorier {■ray.iat:) (i). 

Les Conseillers tirent au sort parmi eux les dix logistes. qui 
reçoivent à chaque prytanie, les comptes des fonctionnaires. Ces 
magistrats sont également cités, dans la Politiqae, comme indis- 
pensables à la cité. Quelques magistratures, sinon toutes, maniant 
souvent les fonds publics, il faut nécessairement que celle qui 
reçoit et apure les comptes des autres, en soit totalement séparée 
et n'ait exclusivement que ce soin. Les fonctionnaires, qui eu 
sont chargés, se nomment tantôt euthynes (tùâùvouî), tantAL logis- 
tes (XoYnjTÎî), tantdt vérificateurs [kv-zami-i], tantôt accusateurs 
(ffovT,-f(ipouî) (9). 

U y a également dix euthynes, assistés chacun de deux 
parèdres. A l'époque de la reddition des comptes, ils siègent 
au pied de la statue du héros éponyme de chaque tribu, et 
reçoivent la requête de tout citoyen, qui, dans on délai de trois 
jours, engage une action civile ou criminelle contre le magistrat 
ayant obtenu déchaîne. Ils reçoivent du demandeur une tablette, 
oii celui-ci inscrit son nom, celui du défendeur, le grief, et 
ievalnation du dommage en aident. Ils renvoient les allàires 
privées aux juges des dëmes; les affaires publiques, aux tlies- 
motbètes, qui les introduisent devant le tribunal (c. XLVlll). 

Le Conseil est, en outre, chargé d'inspecter les chevaux des 
cavaliers. Il refuse et marque tous ceux qui ne sont pas en 
état de courir ou qui sont mal dressés, et frappe d'une amende 
tout cavalier, qui n'a pas bien entretenu sa monturt^. Il iuspccle 
aussi les cavaliers éclaireurs et l'infanterie légère qui combat 
avec les cavaliers (apit^oi). L'exclusion entraîne la suppression 

(1) PoUUqae, VU, e, 4, t33i, b. 3i. 
(■) PoUaqae, VU, 5, 10, i3aa. b, 7. 
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du salaire. Remarquons en passant que, dans la Politique, 
Aristote cite, comme terme de comparaison, les généraux, qui, 
dans le combat, savent mêler à la cavalerie et aux hoplites une 
proportion convenable de troupes moins pesantes. 11 ne dési- 
gne pas par leur nom les âp.i7C7coi; mais c'est évidemment à eux 
qu'il fait allusion (i). 

Les cavaliers sont enrôlés par dix officiers de recrutement, 
que le peuple élit à main levée. Ces officiers remettent la 
liste des hommes recrutés aux hipparques et aux phylarques. 
Ceux-ci la présentent au Conseil, et ouvrent le tableau, con- 
servé sous scellés, qui contient les rôles des cavaliers. Si un 
cavalier en activité affirme sous serment que sa santé ne lui 
permet plus de servir, on Teffacc et Ton appelle, pour le sup- 
pléer, une des recrues. Celle-ci n'est inscrite qu'après un vote 
favorable du Conseil. 

Le Conseil doit enfin examiner les infirmes qui possèdent 
moins de trois mines et sont incapables de travailler; s41 en 
est besoin, il leur accorde, sur le Trésor, deux oboles par 
jour (c. XLIX). 

(0 PoUtiqne, VII, 4, 4, i3ai, a, 16. 



i^i. 



CHAPITRE DEUXIÈME 

Lb pouvoir exécutif. Les hagisiraiures conkérées 

PAR LE SORT. LeS M AOIST RATURES ÉLECTIVES 

Après l'énamération des attributions légisktives et des 
foncdons judiciaires et administratives du Conseil, l'historien 
étudie l'oi^anisation du pouvoir exécutif. II passe successive- 
■ncnt en revue : i") les mafistratures conférées par le sort 
(L à LX); a") les maglstratares électives (LXI à LXII). 

L'entretien des temples est conlîé à dix commissaires, chargés 
d'y employer les trente mines, qu'ils reçoivent des apodectes. 
A côté d'eux, il y a dix astynomes, dont cinq exercent leurs 
fonctions au Pirée, et cinq dans la ville. La courte distance, 
qui séparait Athènes de son port, explique ce dédoublement de 
certains collèges de fonctionnaires. Dans la Politique, il est fait 
one allusion directe à la position du Pirée par rapport à 
Athènes. Aristote, démontrant de quelle influence c^t la innfi- 
f^ation de l'État sur la Constitution de la cité, pense que la 
position en doit être é°;alement bonne et sur terre H sur mer. 
Il faut, en effet, que tous les points puissent s'y prêter un mutuel 
secoDrs. et que le transport des denrées, des bois i>t des pro- 
duits de l'industrie y puisse être facile. Il est, à son avis, dillicile 
de décider si le voisinage de la mer est avantageux on funeste 
à l'État. Le contact des étrangers, élevés sous des lois dilTé- 
rentes. est nuisible au bon ordre ; et la population que forme 
la foule des marchands, qui vont et viennent par les mers, 
est rebelle à toute discipline politique; mais, d'autre part, pour 
la sûreté et l'abondance nécessaires à l'État, nul doute [{u'une 
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position maritime ne soit préférable. L'on soutient mieux une 
agression ennemie, quand on peut recevoir des secours à la 
fois par terre et par mer ; et si l'on ne peut faire du mal aux 
assaillants des deux côtés à la fois, on leur en fait assurément 
davantage de l'un des deux, quand on peut occuper simulta- 
nément l'un et l'autre. De plus, la mer permet de satisfaire 
les besoins de la cité, en important ce que le pays ne produit 
pas, et en exportant les denrées dont il abonde. Et, un peu 
plus loin, dans un passage que nous avons déjà été amené à 
citer, et dans lequel nous avons cru reconnaître une allusion à 
Athènes et au Pirée, Aristote ajoute : Dans quelques États, la 
rade ou le port creusé par la nature, est merveilleusement 
situé par rapport à la ville, qui, sans en être fort éloignée, en 
est cependant séparée et le domine par ses remparts et ses 
fortifications. Grâce à cette situation, il est évident que la 
ville profitera de toutes les communications avec l'extérieur, 
si elles lui sont utiles ; et, si elles peuvent lui être préjudi- 
ciables, une simple disposition législative pourra la garantir de 
tout danger, en désignant spécialement les citoyens, auxquels 
il sera permis ou défendu d'entrer en relations avec les étran- 
gers (i). 

Revenons aux astynomes. Ils veillent à ce que les musi- 
ciennes ne soient pas louées plus de deux drachmes, et attri- 
buent par le sort celles que plusieurs personnes se disputent ; 
ils sont chargés de la police du balayage et de la voirie ; ils 
font, avec l'aide d'agents, salariés par l'État, enlever les cada- 
vres des personnes mortes sur la voie publique (c. L). Aristote 
traite de cette magistrature, dans sa Politique^ quand il énumère 
les fonctionnaires indispensables au gouvernement de la cité. Il 
faut, dit-il en substance, veiller à la conservation des propriétés 
publiques et particulières, c'est-à-dire à la tenue régulière de la 

(i) Politique^ IV, 5, a-5, i3s7, a, 4 et suivants. 
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cité, à Tentretieii et à la réparation des édifices qui se dégradent, 
aux chemins publics, au règlement des limites pour chaque' 
propriété, afin de prévenir les contestations. Cette * fonction est 
Yasiynomie. Les attributions en sont très variées, et peuvent, 
dans les cités bien peuplées, être partagées entre plusieurs mains. 
Ainsi, on peut instituer des architectes spéciaux pour les mu- 
railles, des inspecteurs des eaux et des fontaines, des surveil- 
lants du port (i). 

Les dix agoranomes, également répartis entre le Pirée et 
Athènes, sont chargés de la police des ventes, faites sur le mar- 
ché. Dans la Politique, Aristote nomme ces magistrats immé- 
diatement avant les astynomes. Le premier objet de surveillance, 
c*est, dit-il, le marché public, qui doit être sous la direction 
d une autorité, veillant aux conventions qui s*y passent et à sa 
bonne tenue. Le philosophe remarque même que c'est là une 
fonction indispensable à la cité, car, dans presque toutes les 
villes, il y a nécessité pour les citoyens de vendre et d'acheter, 
afin de satisfaire leurs mutuels besoins; peut-être même est-ce 
la plus importante garantie de ce bien-être, qu'ont cherché les 
membres de la cité, en se réunissant dans une association 
commune (a). 

Les métronomes, répartis de la même façon entre Athènes 
et le Pirée, surveillent les poids et les mesures; les inspecteurs 
du commerce des grains veillent à ce que les céréales, les farines 
et le pain, soient vendus au prix courant, et fixent le poids du 
pain; les dix inspecteurs du port marchand sont chargés de la 
police des difierents ports, et font porter à Athènes les deux tiers 
de tout chargement de blé, débarqué au port des grains (c. LI). 

Les Onze ont la direction de la prison. Ils mettent à mort 



(i) PoUUqne, YII, 5, 3, i3ai, b, i8. Les astynomes sont de nouveau 
mentionnés VII, 5, 6, i3aa, a, i3. 

(u) Politique, VII, 5, a, i3ai, b, u. Les agoranomes sont encore nommés 
VU, 5, 6, i39a, a, 14. 
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les voleurs d'hommes et d'effets (i), pris en flagrant délit et qui 
avouent leur crime; ils traduisent devant le tribunal les pré- 
venus qui nient, mettent en liberté ceux qui sont acquittés, et 
exécutent aussitôt ceux qui sont condamnés. Ce sont eux qui 
introduisent devant le tribunal les actions engagées contre les 
détenteurs de terres ou de maisons appartenant à l'État et qui 
doivent être livrées aux polètes, ainsi que les poursuites engagées 
par voie de délation. Ces magistrats sont nommés dans la Poli- 
tique, mais dans une glose, qui doit être retranchée du texte (2). 
Aristote, d'ailleurs, traite de leur fonction. La magistrature 
chargée d'exécuter les sentences judiciaires, de poursuivre les 
coupables et de garder les prisonniers, est l'une des plus néces- 
saires, mais, en même temps, la plus délicate de toutes. Elle 
est en butte à la haine de tous les citoyens. Aussi, quand le 

(1) Cette sévérité pour les voleurs d'effets paraîtra peut-être excessive. 
Mais on la trouvera justifiée dans une dissertation des Problèmes (sec- 
tion XXIX, i4). Bien que Tauthenticité de cet ouvrage soit contestée, il 
convient de le citer. L'auteur rechierche pourquoi la législation athénienne 
punit de mort le vol commis dans un lieu public, bain, palestre ou mar- 
ché, au lieu qu'elle condamne simplement le coupable à payer le double 
de la valeur soustraite, quand elle a été dérobée dans une maison. C'est 
d'abord que, dans une maison, l'on a toujours quelque moyen de se défendre, 
et que l'on se tient sur ses gardes. Dans un lieu public, au contraire, le 
vol est aisé, il suffit que l'attention des surveillants se relâche un instant, 
pour que le malfaiteur en profite. De plus, le maître de la maison "ne reçoit 
chez lui que ceux qu'il veut y admettre ; il écarte tous ceux dont il se défie 
Dans un bain, l'on ne peut empêcher personne d'entrer; le vêtement du 
voleur et le vêtement du volé sont placés pêle-mêle; honnêtes gens et iiial- 
faiteurs doivent mettre tout en commun. En outre, ceux qui volent dans 
un lieu où va qui veut ont été vus de tout le monde, quand ils sont entrés ; 
peu leur importe d'être jugés coupables, pourvu qu'ils s'assurent le gain 
qu'ils convoitent. La même théorie est professée XXIX, i3 Le malfaiteur, 
surpris par une seule personne, peut tenter de se disculper auprès d'elle 
ou la dédommager par quelque présent; il n'est pas malhonnête pour le 
reste de sa vie ; ce sont les délits commis dans les endroits les plus fré- 
quentés qui déshonorent le plus une cité, de même que le bon ordre main- 
tenu en ces lieux fait le plus grand honneur à l'Élat. Ces délits sont une 
injure pour la cité. Chez soi, la victime du vol n'est pas exposée à la 
raillerie, plus désagréable souvent que la perte subie. 

(a) Politique, VU, 5, 7, 1822, a, 19. IloXXayoCî 8s 0'./|ûY|Tai xai r^ auXaTTOuaa 
Trpb; T'/jv 7rpaTT0[jL£V7|v [olov 'AÔ'/^vtjŒiv < Yj ""^ t(ov é'vSexa xaAou(/.éva)v] , 
L'athétèse a été faite par l'éditeur Susemihl. 
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profit n'est pas considérable, ne trouve-t-on personne poiii' la 
remplir, ou du moins appliquer les lois dans toute leur ri^nuMir. 
Elle est pourtant indispensable : à quoi bon rendre la justice. 
si les arrêts n'ont pas de suite? La société civile ne priit [las 
pins subsister sans Texécution des jug;einents que sans la justice 
qui les rend. Ces difliciles fonctions doivent donc être pai-lngêcH 
entre plusieurs magistrats. Il convient de les attrihui'i* aux 
membres des divers tribunaux, et suivant la nature des iictimis 
et des instances judiciaires. Les magistratures étraiignivs au 
jugement pouri-ont se chaîner de l'exécuter. Dans les caiiscs où 
sont impliqués des jeunes gens, l'exécution de l'arrêt fom uon- 
liée de préférence k de jeunes magistrats. Si les ponr'^iiiti's 
atteignent des magistrats en place, celui qui exécute ne di^it pas 
être le même qui a condamné. Si Texécution est d'autant [>his 
complète que la haine excitée par les agents de l'auli niti'- est 
plus faible, il faut éviter de doubler cette haine en niiicttanl 
aux mêmes mains la condamnation et l'exécution; c'est icnilre 
l'exécration générale que d'étendre à tons les objets li's fi mi- 
tions de juge et d'exécuteur, et de les laisser toujouis aii\ 
mêmes individus (i). 

A côté des Onze, il y a cinq introducteurs, un pour liiiix 
tribus, chaînés d'introduire devant le tribunal les alTiiiics i|iii 
doivent être jugées dans le délai d'un mois, actions i\r ilut. 
actions en paiement dune dette ou des intéit^ls d'un piit ■on- 
scnti à une drachme, actions en i-estitution d'un ca|jii.<l «'in- 
prunté pour faire des atl'aires sur l'agora, actions d'injun ^. ilr 
conflit entre éranistes ou assoi-iés. actions relatives U hi Mnle 
d'esclaves ou de bêtes de sninmc. à la triérarchie ou :>u\ n|i<' 
rations de banque. On doit aussi juger dans un di-l.ri A on 
mois les poursuites intentées par les apndectes pour ou i-piiiii- 

(i) PoUliqut, Vil, 5. 5-(), i3ai, b, 40. C'isl 11 et passaico qur fini iiiiinr- 
diatemenl suilr In yAo^e. i\tins liiiiuelle simt iinmmi'-s [es Oii/i il .\»y 
relrancbe Suitrinihl. 
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les fermiers. Quand les sommes réclamées sont supérieures à 
dix drachmes, les apodectes, au lieu de juger eux-mêmes, intro- 
duisent Tafiaire devant le tribunal (c. LII). 

Les Quarante, désignés par le sort, à raison de quatre par 
tribu, rendaient la justice en parcourant les dèmes. Ils pronon- 
çaient souverainement jusqu'à dix drachmes; au-dessus de ce 
taux, ils renvoyaient laffaire aux arbitres publics. Si l'arbitre 
ne pouvait obtenir de conciliation, il rendait une décision; si 
cet arbitrage n'était point accepté par les parties, l'arbitre pla- 
çait dans deux vases, l'un pour le demandeur, l'autre pour le 
défendeur, les témoignages, les sommations, les textes de lois ; 
il transcrivait sur une tablette la sentence arbitrale, et remettait 
le tout à ceux des Quarante, qui devaient introduire les actions 
de la tribu devant un tribunal, composé soit de deux cent un, 
soit de quatre cent un membres, suivant que la demande était 
inférieure ou supérieure à mille drachmes. On ne pouvait 
produire devant ce tribunal d'autres preuves que celles qui 
avaient été alléguées devant Tarbitre. 

Les arbitres étaient recrutés parmi les citoyens âgés de 
soixante à soixante et un ans, c'est-à-dire parmi ceux qui 
venaient d'être libérés du service militaire, et dont l'âge était 
établi d'après les listes des archontes et des éponymes, c'est- 
à-dire des dix éponymes des tribus et des quarante-deux épo- 
nymes des classes. Cette fonction était obligatoire sous peine 
d'atimie. Les seuls motifs de dispense qui pussent être allégués 
étaient l'absence et l'exercice d'une autre fonction. L'arbitre 
pouvait être poursuivi, par voie de dénonciation, devant le 
corps des arbitres et frappé d'atimie. Mais cette condamnation 
n'était pas sans appel (c. LUI).. 

Les cinq agents voyers ont sous leurs ordres des ouvriers 
aux gages de l'Etat. Les dix logistes et les dix synégores reçoi- 
vent les comptes des fonctionnaires. Les magistrats, qu'ils ont 
convaincus de prévarication ou de corruption, sont condamnés 
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par les juges à payer au décuple la somme détournée ou reçue. 
S'ils ne sont prévenus que de malversation, ils ne sont con- 
damnés qu'au payement simple; mais le simple est porté au 
double, s'il n'est pas acquitté avant la neuvième prytanie. Le 
greffier de la prytanie conserve les archives et les décrets, copie 
les autres pièces et assiste aux séances du Conseil. Le greffier 
des lois prend acte de toutes les dispositions législatives nou- 
velles. n y a aussi un greffier, chaîné de lire les documents 
dans l'Assemblée du peuple et dans le Conseil, mais il est élu 
à main levée par le peuple. 

Les dix commissaires des sacrifices offrent les sacrifices pres- 
crits par les oracles et cherchent avec les devins à obtenir des 
présages favorables. A côté d'eux, il y a les dix sacrificateurs 
de l'année, qui offrent certains sacrifices et président à toutes 
les fêtes célébrées tous les quatre ans, à l'exception des Pana- 
thénées. Une loi, contemporaine de l'archonte Céphisophon, a 
réglé l'ordre de ces fêtes, de telle sorte que jamais trois 
d'entre elles ne tombent la même année. A ces magistrats se 
rattachent l'archonte de Salamine et le démarque du Pirée, 
chargés l'un et l'autre de la célébration des Dionysies et de la 
désignation des chorèges (c. LIV). 

Nous arrivons ainsi à la principale magistrature d'Athènes, 
l'archontat. Il y a neuf archontes : l'archonte, le roi, le polé- 
marque, puis six thesmothètes ; à ces derniers est adjoint un 
greffier. Ces magistrats sont tirés au sort, un par tribu, sui- 
vant le roulement établi entre les tribus. Ils sont soumis à un 
examen du Conseil des Cinq cents, puis du tribunal, car l'ar- 
chonte exclu par le Conseil a le droit d'appel. Le greffier 
des thesmothètes n'est soumis qu'à l'examen du tribunal sui- 
vant la règle appliquée aux autres fonctionnaires. L'examen 
comprend des questions relatives au père et à la mère de 
l'archonte, à ses aïeux paternel et maternel, à son dème et 
à celui de ses parents; on s'assure s'il rend un culte à 
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Apollon Patroos et à Zeus Herkeios. On s'informe où sont 
les objets de ce culte, ainsi que les tombeaux de sa famille ; 
on recherche quelle est sa conduite à Tégard de ses parents, 
s'il paye ses contributions, s'il a fait son service militaire. L'ar- 
chonte produit ses témoins. Alors, s'il se présente un contra- 
dicteur, le Président fait entendre l'accusation et la défense, 
et voter le Conseil à main levée. Au tribunal, le scrutin est 
secret. S'il ne se présente aucun accusateur, il est immédiate- 
ment procédé au vote. Une fois admis, les archontes se rendent 
à la pierre consacrée, sur laquelle se prêtent tous les serments 
judiciaires; et là, ils jurent de remplir leurs fonctions en 
toute justice et selon les lois, de n'accepter, dans l'exercice de 
leur charge, aucun présent, et, s'ils en reçoivent, d'offrir une 
statue d'or massif. Puis ils montent à l'Acropole, renouvellent 
dans les mêmes termes le même serment, et, dès lors, entrent 
en fonctions (c. LV). L'archonte, le roi et le polémarque peu- 
vent s'adjoindre chacun deux assesseurs, également soumis à 
l'examen du tribunal et à la reddition des comptes. 

Aussitôt après son installation, l'archonte proprement dit 
fait proclamer la déclaration suivante : « Ce que chacun pos- 
sédait, avant que le nouvel archonte entrât en charge, il en 
restera possesseur et maître, jusqu'à la fin de cette charge ». Il 
désigne, parmi les riches Athéniens, trois chorèges pour les 
concours de tragédie. Les cinq chorèges pour les concours de 
comédie sont choisis parmi les tribus, mais installés par l'ar- 
chonte. C'est lui qui procède aux échanges de fortunes, et porte 
au tribunal les motifs de dispenses, allégués par les riches 
citoyens, qui désirent être exemptés de cette liturgie, ou décla- 
rent n'avoir pas atteint «l'âge légal de quarante ans. Il nomme 
les chorèges pour Délos et les archithéores, qui conduisent dans 
l'île la théorie de jeunes garçons. Il dirige la procession 
d'Asclépios, celle des grandes Dionysies, dans l'organisation 
de laquelle il est assisté par dix commissaires tirés au sort, 
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celle des Thargéties, et enfin celle qni est célf'liit'f >'n riion- 
neur de Zeas Soter, Il organise aussi les concoin's ihvs Diuny- 
aies et des Thai^lies. Sa compétence judiciaire i'i>iii{>i'enil : les 
actions de mauvais traitements envers les parenLs. lui oi-iilioliii, 
ou une épiclère; de mauvaise gestion des biens d'iui m'iiliolin. 
de démence, de partage, de dation de tuteurs, di' ravi'ixlii-alioi) 
de tutelle, d'envoi en possession d'une succeB-ii»ii nu d'uiu- 
épiclère. Il est aussi chaîné de protéger les orplulin-i, Irs i'']ji- 
clères et les veuves; il peut frapper d'une amerulc ou trttduiic 
devant le tribunal tonte personne qui leur fait tnr-t, il afl'cniie 
leurs biens, prend hypothèque sur ceux des fermiiis. iibli(;e le 
tateur à subvenir aux besoins de son pupille (c. LAI). 

L'archonte-roi préside à .la célébration des mysli-i-L'S. aver 
quatre commissaires élus à main levée par le peuple, deux 
parmi tons les Athéniens, un dans la famille kh-~. l'.iniiulpiiU's, 
on dans celle des Kéryces. 11 a aussi la présiilriue ilis I)in- 
aysies du Lenaeon, dont U dirige seul le concout-s, mais Aont 
il oi^aaise la procession de concert avec les i-oiiiniissaii'es. 
C'est encore lui qui ordonne les courses aux flaiiibehiux, ainsi 
que tous les sacrifices, dont l'institution remonte aux aiicëtieH. 
Nous avons déjà cité, eu le rapprochant du cliiipilre III, le 
passage de la Politique dans lequel Aristote explique les 
démembrements successifs de l'ancienne royauté, iloiil les pcéid- 
gatives ont été,' pour la plupart, attribuées aux inihimlfs. Suit 
par l'abandon volontaire des rois, soit par l'exif^cni-e ili"- peu- 
ples, elle fut presque partout réduite k la présidi-nn' dc^ siKii- 
fices, et là où elle méritait encore son nom, elle ii^i\ait lonservè 
que le commandement des armées hors du territolir île t'I'^tnt (i). 

La compétence judiciaire du roi s'étend à tontis 1rs intiims 
de meurtre, et c'est lui qui prononce contre le {mqniMe l'iukr- 
diction qiii le retranche de la cité. Les accusation^ d'IiuuiiiidL- 

(I) PoOtlqiu, m, 9, 8. ia86, b, 14. 
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prémédité , d'empoisonnement suivi de mort , dlncendie , sont 
portées par écrit devant FAréopage, qui connaît de ces seuls 
crimes. Les actions de meurtre involontaire, d'intention, de 
meurtre d'un esclave, d'un métèque ou d'un étranger, sont jugées 
en avant du Palladion. Si l'accusé avoue rhomicide et soutient 
qu'il a été accompli légalement ou par mégarde, l'affaire est 
jugée en avant du Delphinion. Le coupable, qui, déjà exilé 
pour un meurtre pouvant donner lieu à composition, est chargé 
d'une nouvelle accusation de meurtre ou de blessure, est jugé 
à Phréatto et se tient sur un navire à l'ancre près du rivage. 
Toutes ces affaires ressortissent au tribunal ordinaire, devant 
lequel les introduit le roi, et qui siège en plein air, la nuit. 
Avant le jugement, le prévenu ne peut s'approcher d'un lieu 
sacré ni âe présenter à l'agora. Le jour venu, il se rend au 
sanctuaire, où il affirme son innocence, par un serment prêté 
sur Tautel. L'affaire est jugée même si le coupable n'est pas 
connu. C'est encore au roi et aux rois des tribus qu'il appar- 
tient de juger les accusations de meurtre, portées contre des 
objets inanimés et des animaux (c. LVIl). Nous avons précé- 
demment rapproché de ce passage les distinctions établies par 
Aristote, dans sa Politique^ entre les diverses espèces de tri- 
bunaux. Il ne sera pas inutile de les rappeler ici. Le tribunal 
qui connaît de l'homicide peut se subdiviser selon qu'il est 
formé des mêmes juges ou de juges différents, qu'il s'agit d'un 
meurtre prémédité ou involontaire, que le crime est avoué ou 
qu'il y a doute sur le droit du prévenu (i). 

Le polémarque est chargé des sacrifices en l'honneur d'Arté- 
mis Agrotéra et d'Enyalios; il organise les jeux funèbres en 
l'honneur des soldats morts à la guerre, et célèbre les sacrifices 
expiatoires en mémoire d'Harmodios et d'Aristogiton. C'est à 
lui que ressortissent toutes les actions civiles intentées pour ou 

(I) PoUtiqne, VI, i3, a, i3oo, b, 24. 
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contre les métèques, les iaotëles et les proxènes. Il li's l'i-partit 
en dix IdIs, qa'il assigne par le sort aux dix tribus. >lonl les 
jages les remettent aux arbitres. Enfin c'est lui qui introduit 
devant le tribunal tontes les actions dirigées par de^- mt-tèqnes 
conti« les alTranchis ingrats, ou intentées à un niélèi|ii(- qui n'u 
pas de patron, ou relatives soit à une succession, soit ;i uiir 
épiclèrc (c, LVIII). Aristote traite des métèques dans la l'oU- 
tiqae. Quand il définit le citoyen, il reruse le droit .1.' cité au\ 
étrangers domiciliés, et, à ce propos, il fait allusion ;< quekjues- 
unes des obligations qui leur sont imposées. Il ne sullit pas, 
pour être citoyen, d'être domicilié, car le domicile c-.! accordé 
aux métèques et eux esclaves. On ne fait pas non plus iiailie 
de la cité parce qu'on peut ester en jnstice comme deuiaiideur 
et comme défendeur, car ce droit peut être confért? par nu xim- 
ple traité de commerce. Le domicile et l'action juridique peu- 
vent donc appartenir à des gens qui ne sont pas citoyens. Dans 
quelques États, le droit de paraître au tribunal est nunie limité, 
pour les métèques, par l'obligation de se choisir une tauliun (i|. 
LcB thesmothètes fixent les jours auxquels doivent siéger les 
juges, et attribuent aux magistrats les tribunaux qu'ils dinvinl 
présider. Ils portent devant le peuple les accusations de Imnie 
trahison et font procéder au vote en cas de condamnation : ils 
introduisent les demandes de sentence préjudicielle, dt'iiosiVs 
devant le peuple, les accusations d'illégalité, les accus;itious 
portées contre les auteurs de lois inopportunes, lonti-e les 
proèdres et l'épistate, en raison de leur gestion, et cnliu U's 
comptes des stratèges. Les actions qui leur ressortUm^nt siml 
celles d'usurpation dn titre de citoyen, de corruption, d.- syco- 
phantie, de fausse inscription, de faux record, de iij^iii\;iis<- 
intention, de fausse radiation et d'adultère. Ce suni i'ii\ i|iii 
font procéder à l'examen de tous les magistrats et somu' Itrnt nu 

(i> PoUOque, 111, i, 3, i»;5, a. ?. 
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tribunal les exclusions prononcées par les démotes, les condam- 
nations décidées par le Conseil, Taccusation de faux témoignage 
produit devant l'Aréopage ; ils donnent les actions civiles dans 
les affaires de commerce et de mines, et contre Tesclave accusé 
d'avoir diffamé un homme libre. Enfin, ils ratifient les conven- 
tions conclues avec les autres États (rà (iu|i.êoXà rà ttoo; ràç ttoXeiç) 
et introduisent devant les tribunaux les actions obtenues en 
exécution de ces conventions (c. LIX). Aristote parle de ces 
conventions (ffU{jt.6oXà) et les définit dans la Politique : il distingue, 
en effet, Içs traités de commerce, conclus au sujet des impor- 
tations (ffuvôfixai TTspi Twv et(iaY(OYi{jt.a)v) , les conventions qui garan- 
tissent la sûreté individuelle (aujjLêoXà Tcept tou |jl7) àStxEtv), et les 
alliances politiques (ypacpai Tcepi <ru{X{jt.a;^taç) (i). Dans la Rhétorique, 
il avait de même, en énumérant les connaissances générales 
indispensables à l'orateur, démontré qu'il devait savoir d'où la 
cité tire sa subsistance, quelles dépenses lui sont nécessaires, 
quelles sont les denrées produites par le pays, quelles sont 
celles qui y doivent être importées, quels traités (auvGTjxai) et 
quelles conventions (ffujjLêoXà) doivent, en conséquence, être con- 
dus, car l'Etat ne doit donner aucun sujet de plainte ni aux peuples 
plus puissants, ni à ceux qui sont utiles à son entretien (a). 
L'historien termine l'énumération des magistratures conférées 
par le sort, en mentionnant les athlothètes, qui sont au nom- 
bre de dix, et restent quatre ans en charge. Ils organisent la 
procession des Panathénées, le concours de musique, le con- 
cours gymnique et la course de chevaux. Ils veillent aussi, de 
concert avec le Conseil, à la confection du péplos et des amphores, 
et remettent aux athlètes vainqueurs l'huile des oliviers sacrés, 
recueillie par l'archonte. De même, dans le VU® livre de la 
Politique, après avoir passé en revue toutes les fonctions publi- 
ques, Aristote termine en observant que dans les cités paisibles 

(I) PoUtique, 111, 5, lo, laSo, a, 37. 
(ai) Rhétorique^ l, 4» i36o, a, la. 
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et opulentes, certains magistrats doivent être chargés de la 
police des gymnases, y assmrer l'exécution des lois, veiller à 
l'oi^nisation des jeax et à la célébration des fêtes (i). 

Les magistratures conférées à l'élection sont les fonctions 
militaires. Dans la Politique, Aristote nous indique la raison 
pour laquelle ces chaires doivent être électives. Il y a, dit-il, 
des magistratures qui exigent un mérite éprouvé ; c'est, par 
conséquent, la conSance seule qui peut les accorder. Ces fonc- 
tions sont celles qui ont pour objets la défense de la cité et 
tontes les affaires militaires. Elles sont nécessaires même en 
temps de paix, car il faut veiller à la garde et à l'entretien 
des portes et des murailles, enregistrer les citoyens, les répar- 
tir entre les diverses armes. Les magistrats à qui elles incom- 
bent sont les stratèges et les polémarques. Si l'État a des cava- 
liers, des troupes légères, des archers, une Hotte, il faut, en 
outre, des navarques, des hipparqnes, des taxiarques, des 
triérarques, des lochages, des pbylarques, et tous les chefs des 
éléments de ce genre (3). Telles sont bien les charges militaires 
énumérées dans la Constitution d'Athènes. Il y a dix stratèges, 
élus parmi tous les Athéniens, et à qui le peuple distribue à main 
levée leurs attributions. L'on commande les hoplites, quand ils 
se mettent en campagne; un autre garde le pays; deux sont 
préposés au Pirée, l'un à Munichie, l'autre à l'.^cté: un autre 
est affecté aux syramories, inscrit sur le rôle les triérarques, 
procède, s'il y a lieu, aux échanges de foi-lmies. et introduit 
devant le tribunal les contestations entre compétiteurs. Les 
antres stratèges sont détachés an dehors selon les besoins. A 
chaque prytanie, l'assemblée décide si les sti'.itèges remplissent 
r^ulièrement leurs fonctions. Celui qui est exclu par le [leaple 
est jugé par le tribunal. Dans l'exercice de leur commandement, 
les stratèges peuvent infliger l'amende, l'emprisonnement et l'ex- 

<i) PotUtgiu, VU, 5, i3. iSaa, b, 3?. 
(1) PoUt^at, VII, 5. 8-9, iSaa, a, 3o. 
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pulsion. Les dix taxiarques commandent aux hommes de leur 
tribu et nomment les lochages ou capitaines. Les deux hippar- 
ques, pris parmi tous les Athéniens, et qui commandent chacun 
à cinq tribus, ont sur la cavalerie les mêmes pouvoirs que les 
stratèges sur Tinfanterie. Les phylarques correspondent de même 
aux taxiarques. Il y a aussi un hipparque pour Lemnos et deux 
intendants pour la galère Paralienne (i) et la galère d'Ammon. 

Telles sont les magistratures entre lesquelles est réparti le pou- 
voir exécutif. Dans' un dernier chapitre (LXII), l'auteur explique 
comment l'on procède au tirage au sort et indique quel est le 
salaire des magistrats. Le tirage au sort avait lieu généralement 
par tribu, et tous les phylètes qui donnaient leur nom en pou- 
vaient courir les chances. Dans un passage fort obscur, l'auteur 
expose que, pour certaines fonctions, on subdivisait ancienne- 
ment le tirage, de manière à faire une part à chacun des dèmes, 
qui composaient la tribu ; mais que, de son temps, ce mode n'était 
plus appliqué qu'à la désignation des conseillers et des gardiens. 

Chaque citoyen recevait trois oboles pour une séance de l'As- 
semblée ou du tribunal ; chaque Conseiller touchait cinq oboles, 
et le prytane, un supplément d'une obole pour les frais de 
nourriture. La solde des archontes était de quatre oboles, mais 
l'entretien du héraut et du joueur de flûte, qui les assistaient, 
était à leur charge. L'archonte de Salamine percevait une 
drachme, ainsi que les amphictyons envoyés à Délos. Pendant 
les Panathénées, le^ athlothètes prenaient leurs repas au Pry- 

# 

tanée. L'Etat subvenait également à la nourriture des magis- 
trats envoyés à Samos, Skyros, Lemnos et Imbros. 

Seules les fonctions militaires pouvaient être remplies plu- 
sieurs fois. Parmi les autrei^ magistratures, il n'y avait d'excep- 
tion que pour le Conseil, où l'on pouvait siéger deux fois. 

(i) Dans Ia Rhétorique (III, lo, i4ii, a, i3) Aristote, citant des exemples 
de métaphores, rappelle le mot de Pitholaos, appelant la galère Paralienne 
«la massue du peuple» (^dTcaXov tou St^jjlou). 



làk. 



CHAPITRE TROISIÈME 

Le pouvoir judiciaire. Organisation des tribunaux 

L'étude de l'organisation du pouvoir judiciaire nueupait la 
dernière partie de la Constitution tTAthèneu (c. LXIII, à la 
lîn). Les eolonncs du papyrus, dans lesqucllc^t étaient copiés 
ceK chapitres, suiit incomplètes ou mutilées, et il est tout à 
fait impossible d'en restituer le texte. Les fragments con- 
tiennent cependant des indications assez précise.'^ pour nous 
laisser entrevoir l'ensemble du système et deviner le jeu de 
ses principaux ressorts (l). 

La liste des juges est dressée tous les ans par les archontes, 
chacun dans s.") tribu. Cette liste comprend six mille noms, 
tirés au sort parmi tous les citoyens âgés de plus de trente 
ans, qui n'ont pas été frappés d'atimie et ne sont pas débiteurs 
de rfctat. Celui qui siège sans en avoir le droit est poursuivi 
par voie de dénonciation devant le tribunal. Les six cents 
juges, tirés au sort dans chaque tribu, sont partagés aussi 
également que possible en dix sections, et chaque juge rei.'oit 
une tablette en buis, portant sou nom, son démotique et un 
chill're indiquant celle des dix sections dont il fait pai-tie. 

Cette liste, dressée pour l'année entière, servait à composer 
les tribunaux pour les jours d'audience. Hitas chaque tribu, 
les six cents juges désignés se réunissent sous la présidence 
d'un archonte ou du gi-elBer de thesmothètes. Les soixante 



(I) Eut-il befioin de dire de quel s«caurK nous a été, dans c<!tlr partir de 
notre analyse, le livre df M. Dareste sur la ScUnee du droit en Gricf? 
(Voir les pages 1^3-190). 
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citoyens, compris dan$ chacune des dix sections, jettent leurs 
tablettes dans une boîte marquée au numéro de la section. Il 
y a, par conséquent, dix boites. Quand elles sont remplies, 
l'appariteur les agite et le thesmothète tire de chacune une 
tablette. Les dix citoyens dont le nom est sorti, dans les. dix 
sections, tirent les autres tablettes et les affichent sur un tableau, 
qui porte le numéro de la section. Ainsi sont composées dix 
listes, comprenant, dans Tordre fixé par le sort, le nom de 
tous les juges présents. Mais il reste encore à savoir, d'abord 
qui siégera, et ensuite dans quel tribunal l'élu devra se rendre. 

L'archonte verse dans une urne des cubes noirs et blancs, 
les blancs en nombre égal à celui des juges dont il a besoin; 
les noirs en nombre suffisant pour que le total soit égal à 
celui des tablettes déposées. Chaque fois qu'un cube sort de 
Turne, l'archonte appelle un nom dans Tordre de la liste de 
présence. Si le cube est blanc, le citoyen est retenu ; si le- cube 
est noir, il est libéré. La liste de service est achevée, quand 
le dernier cube blanc est sorti. 

L'appariteur appelle ensuite les juges, qui ont été désignés 
pour siéger. Chacun, à Tappel de son nom, tire d'un vase uu 
gland, portant un chiffre à partir de onze. Il y a autant de chiffres 
que de tribunaux à pourvoir. Le juge remet ce chiffre à l'archonte, 
qui détache la tablette du tableau, où elle est fixée, et la jette 
dans une boîte, portant le numéro inscrit sur le gland. Ainsi 
est constitué le jury de chaque tribunal. 

Chaque tribunal a une porte peinte d'une couleur différente, 
et un numéro, tiré au sort par le thesmothète, et affiché par 
l'appariteur. Ce chiffre est compris entre onze et vingt, comme 
celui qui est inscrit sur les glands. Le juge, qui a tiré ce 
numéro, reçoit de Tappariteur un bâton de la même couleur 
que la porte du tribunal, désigné par le même chiffre. U n'y 
est, en effet, admis que sur la présentation de ce bâton, qu'il 
doit déposer à l'entrée, et en échange duquel il reçoit, d'un 
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distribatear désigné lui-métne par le sort, un jeton qui sert à 
contrôler son identité (col. XXXI et XXXII). 

Dans les trois colonnes qui suivent (XXXIII, XXXIV, XXXV), 
l'on entrevoit qu'il était question du salaire payé aux juges et 
du serment qu'ils devaient prêter. L'historien achevait son expo- 
sition en traitant de la procédure. 

Les bulletins de vote étaient formés de petits disques en 
bronze, traversés au milieu par une tige. II y en avait de deux 
sortes, en nombre égal. Dans les uns, la tige était creuse; dans 
les autres, elle était pleine. Lorsque les plaidoiries, dont la 
durée était mesurée par la clepsydre, étaient achevées, des 
distributeurs, désignés par le sort, remettaient à chaque juge, 
soûs les yeux mêmes des parties, un bulletin de chaqae espèce. 
Dans l'enceinte du tribunal étaient placées deux amphores, des- 
tinées à recevoir les bulletins; Tune en bronze, l'autre en bois. 
Chaque juge s'en approchait, un bulletin dans chaque main, 
les doigts sur les extrémités de la tige, pour qu'il f&t impos- 
sible de voir comment il votait. Il jetait le bulletin valable 
dans l'amphore de bronze, dont le couvercle était percé d'une 
ouverture, qui ne laissait passer qu'un bulletin à la fois; Inm- 
phore de bois recevait les bulletins nuls, qui servaient à con- 
trôler le vote. 

Ce vote était précédé de deux proclamations du héraut, la 
première, pour demander si les parties se proposaient d'attaquer 
les témoignages; la seconde, pour avertir que les bulletins à 
tige crense servaient à voter pour la partie qui avait plaidé 
d'abord, c'est-à-dire pour l'accusation; les bulletins pleins, pour 
la défense. Les bulletins étaient ensuite comptés, et la partie 
qui avaient obtenn la majorité gagnait le procès. A égal par- 
tage de voix, le défendeur était acquitte. Lorsqu'il était mVcs- 
saire de fixer la peine ou l'amende, on laissait aux deux parties, 
pour qu'elles pussent s'expliquer, un temps rvalué U une dcmi- 
mesnre de la clepsydre; puis l'on procédait à un second vote. 
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qui s'effectuait exactement de la même façon que le premier. 

En votant, chaque juge rend son jeton, reprend en échange 
le bâton qu'il a déposé en entrant, et retourne au lieu où il a 
tiré au sort. Il remet son bâton, et touche son salaire. 

Cet exposé de Torganisation, de la composition, de la pro- 
cédure et du mobilier du tribunal ne prête qu'à deux rappro- 
chements avec la Politique, Aussi bien en doit-il être ainsi, 
puisqu'Aristote ne fait que définir le principe des institutions 
et expliquer les modifications qu'elles subissent dans les diverses 
formes de gouvernement, sans s'arrêter à en analyser le méca- 
nisme. L'auteur de la Constitution d'Athènes se sert pour dési- 
gner l'action de faux témoignage, qui peut être intentée avant 
le vote des juges, du verbe eTrKrxTfJTÇTeffOai. Or le mot ém<xx7j<};tç se 
lit dans un passage de la Politique, que les éditeurs, il est vrai, 
considèrent comme interpolé, et dans lequel Gharondas est cité 
comme l'auteur de la première loi contre les faux témoignages (i). 
Enfin Aristote, critiquant la Constitution d'Hippodamos de Milet, 
remarque que ce législateur condamnait le vote par le bulletin 
(8tà ^7)(pocpop(aç), tel qu'il est pratiqué à Athènes, sous prétexte 
qu'il force souvent les juges à se parjurer, en votant d'une 
manière absolue dans un sens ou dans l'autre (2). Mais Aristote 
blâmait à son tour le système proposé par Hippodamos, et sui- 
vant lequel le juge devait indiquer sur une tablette sll con- 
damnait purement et simplement, et, dans le cas où il ne con- 
damnait qu'en partie, énoncer ses motifs. Cette disposition a, 
en effet, l'inconvénient de changer les juges en arbitres; ceux- 
ci peuvent discuter en commun leur sentence; mais il ne doit 
pas en être ainsi des juges, entre lesquels toute communication 
doit être interdite (3). 

La Rhétorique explique pourquoi le faux témoignage peut 

(I) PoUtique, II, 9, 8. 1274, b, 5. 

(a) Cf. la théorie de Téquité (eTïicixeia), qui sera exposée plus loin. 

(3) PoUtique, II, 5, 3 et 8, i!i68, a, et 12168, b, 4. 
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£tre immédiatement poursuivi. C'est qa'on aggrave la faute ea 
la commettant dans le liea même où Ton punit les coupables. 
Où respectera^tMin la justice, si ce n'est dans le tribunal mènie(i)? 
La disposition législative, suivant laquelle l'égal partage des 
voix entre le demandeur et le défendeur vaut ncquitteraent, est 
justifiée dans une longue dissertation des Problèmes (section 
XXIX. i3). La première raison pour laquelle cette loi a été 
établie, c'est l'infériorité dans laquelle se trouve l'accusé par 
rapport à raccusaleur. Les griefs, qui lui sont imputés, et à 
propos desquels il doit produire des témoius ne lui sont révélés 
qu'an cours des débats. Il lui est diflicile de deviner les charges 
qui seront relevées contre lui, et de réunir les témoignages et 
les preuves, qui démontreront son innocence. Quand l'on est 
dominé par la crainte, l'on néglige une foule d'arguments. Au 
contraire, l'accusateur a toute liberté d'action. Dès qu'il a cité 
son adversaire en justice, il peut préparer l'afTairc comme il 
l'entend, et, an besoin, inventer tout ce qui peut autoriser sa 
poursuite. Comme les accusés courent le plus souvent de plus 
grands risques que les accusateurs, et omettent, sous l'empire 
de la crainte, certaines preuves, qu'ils auraient pu alléguer, il 
est évident, lorsqu'ils obtiennent l'égalité des suffrages, qu'ils 
auraient triomphé, s'ils avaient sa ne rien oublier. La seconde 
raison, c'est que mieux vaut innocenter un coupable que con- 
damner an innocent. En admettant que tous les crimes, imputés 
par l'accusateur, soient réels, l'on aimerait mieux acquitter le 
prévenu que de le condamner, si l'accusation n'était pas fondée. 
Dans le doute, l'on préfère commettre la moindre des erreurs 
possibles. Quand la propriété d'une chose est contestée, l'objet 
litigieux ne doit pas être immédiatement remis au demandeur; 
l'on doit attendre que l'on ait pu juger de son droit. C'est la 
règle que doivent suivre les juges; les votes étant égaux, il 

(I) RÀ^oriqut, I, 14, lifi, a, ro. 
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n'y a d'avantage pour personne; et chacun, par conséquent, doit 
garder la position qu'il occupait. Une troisième raison, c'est que 
si l'on a condamné à tort, l'on ne saurait plus, môme quand 
l'occasion s'en présente, réparer la faute commise. Si, au con- 
traire, le coupable a été absous, de deux choses l'une : ou bien, 
il n'enfreint plus la loi, et, dans ce cas, l'indulgence des juges 
ne saurait être blâmée; ou Imul, il commet de nouveau le même 
délit, et l'on peut alors lui infliger une peine plus grave, qui 
punisse à la fois les deux fautes. D'autre part, il se peut que 
l'acte reproché au prévenu n'ait pas été prémédité, au lieu que 
d'appeler uu innocent devant le tribunal, c'est le plus souvent 
le fait d'une préméditation. Si les votes sont également partagés, 
le demandeur est convaincu d'avoir accusé à tort et avec prémé- 
ditation; le défendeur est jugé coupable, mais sans prémédita- 
tion. Puis donc que l'on donne à l'accusateur plus de tort qu'à 
l'accusé, le législateur a raison de laisser gain de cause à celui 
qui a le tort moindre. L'auteur des Problèmes invoque même 
un dernier argument, l'ort contestable, sans doute, c'est que le 
délit est plus grave, quand celui qui le commet ne croit pas que 
sa victime puisse l'ignorer; et c'est précisément le cas de celui 
qui intente contre un innocent une poursuite calomnieuse. Ailleurs 
encore (section XXIX, i5), il dit que d'obtenir l'égal partage des 
voix, c'est, pour l'accusé, remporter une véritable victoire, car 
il est alors prouvé qu'il n'a pu être véritablement atteint par 
l'accusation. 

L'analyse de la Constitution d'Athènes terminée, que devons- 
nous conclure des nombreux rapprochements, que nous avons 
faits entre cet ouvrage et la Politique? 

11 n'y a guère, dans l"AO-rivai<ov nohtdix, de chapitres, qui ne 
prêtent à plusieurs comparaisons décisives avec l'œuvre d'Aris- 
tote. L'exposé historique et le traité philosophique se complètent 
et se confirment l'un l'autre. L'historien raconte en détail les 
révolutions constitutionnelles d'Athènes, et expose, en ses moin- 
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dreii ressorts, l'organisatioD de la démocratie. Le philosophe se 
contente «le faire allusion aax événements et aux institutions, 
dont il a dégagé les principes et Tormalé les lois. Mais ces allu- 
sions saffiaent k prouver que l'un et l'autre ont recueilli nur les 
■naines faits les mêmes témoignages, s'en font la môme idée, 
les expliquent par les mêmes causes, leur attribuent les mêmes 
conséquences. Une aussi parfaite concordance ne peut être 
]"n>iivpe do hasard, et elle est, à nos yeux, une preuve décisive 
que l'auteur même de la Politique est l'historien de la Coiu- 
titution d Athènes. 

Il ne nous semble pas, cependant, que notre démonstration 
soit complète; et, dans les pages qui vont suivre, nous nous 
appliquerons à rechercher si, des jugements pointés par l'histo- 
rien de r 'Aflïjvaîi.iv TcoiiTei'a sur les révolutions constitutionnelles 
et les institutions démocratiques d'Athènes, il n'est pas possible 
de dégager les éléments d'une doctrine politique, et si cette 
doctrine est conforme ou contradictoire aux (héories professées 
par Aristote dans sa Politique. Nous poiiri'ons tirer de cette 
étude nn double profit : elle nous permettra, d'abord, de pro- 
duire une nouvelle série de preuves, plus fortes encore que les 
premières; et, ensuite, de relier plus étroitement les observa- 
tions, qui ont été présentées, en donnant â un développement 
trop discursif plus de cohésion et d'unité. 
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CHAPITRE PREMIER 



Les idérs politiques de l' 'AO-r)va[(i>' 
Abistote et Thucydide 



L'auteoT de la Constitution d'Athènes expose jusqu'en ses 
moindres détails l'œuvre législative de Solon. Il a, en cfTet, reconnu 
qoe la démocratie, établie après les réfonnes de Clisthènes, y 
était contenue en germe, et que tontes les révolutions politiques, 
qoi se succédèrent 4 Athènes, y étaient, pour ainsi dire, impli- 
quées. Or, afîn de mieux démêler le principe de cette Consti- 
tution, l'historien ne dédaigne pas de tracer ie portrait et de 
définir le caractère du législateur. Solon, par sa naissance et 
sa réputation, comptait, dit-il, parmi les premiers citoyens ; par 
sa fortune et sa situation, il faisait partie de la classe luoyenne 
JTÛv |jit9>ov) (i). C'était, en même temps, un modéré. Afin de 
rétablir la concorde, il attaque également, dans ses vers, les 
deux partis ennemis, les riches et les pauvres; il leur donne 

(■) CoMl. «TAU.. V, 3. 
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tour à tour tort et raison, et les engage à terminer d*un com- 
mun accord les dissensions, qui se sont élevées entre eux (i). 
Il exhorte les riches à la modération (Tcapaivûv xotç TcXoudioiç (jlt^ 
TrXeovexTeiv] , et rejette sur eux la responsabilité des troubles, disant 
que la haine naît du conflit de la pauvreté et de l'arrogance (a). 

Le même caractère de modération se retrouve dans la Cons- 
titution de Solon. L'auteur, après avoir déclaré que le législa- 
teur ne s'associa point aux manœuvres des nobles, qui, avertis 
de Fabolition des dettes, achetèrent des terres et firent ainsi 
fortune, ajoute qu'il fut si modéré ((lérptoç) et si attaché aux 
intérêts publics, que, pouvant tourner les lois à son profit et 
usurper le pouvoir, il s'attira la haine de l'un et l'autre parti, 
en sacrifiant ses propres intérêts à l'honneur et au salut de la 
cité (3). L'historien lui adresse encore le même éloge, quand il 
raconte qu'après avoir promulgué sa Constitution, il fut obligé 
de quitter Athènes, parce que les deux factions, entre lesquelles 
il s'était efforcé de rétablir la concorde, lui étaient devenues 
également hostiles. Leur attente avait, en effet, été déçue : le 
peuple avait espéré que Solon ferait un partage de toutes les 
terres; les nobles s'étaient imaginé qu'il restaiu*erait les institu- 
tions du passé, ou, du moins, qu'il n'en abolirait aucun principe 
essentiel. Le législateur avait préféré encourir la haine des 
deux partis, et sauver sa patrie, en établissant les meilleures 
lois (4)- 

De même que Solon, Pisistrate nous est présenté comme un 
modéré. Il gouverna la cité plutôt en citoyen respectueux de la 
Constitution qu'en tyran (Atwxei... Ta xaTà ttjv iioXiv [lerpiiDç xai 
[laXXov TtoXiTixwç 'f^ Tupavvixwç) (5). Il était, d'ailleurs, d'un abord 



(i) Const. d*Ath,t V, a. 
(a) Const d*Ath., V, 3. 

(3) Comt d*Ath., VI, 3. 

(4) Conat d'Ath., XI, a. 

(5) Comt. d'Ath., XVI, a. 
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facile et doux (fiï.âvQpiu7rD( ûv xal Trpio;) (i) et se montrait indul- 
gent à toutes les fautes (toT; âjuipTàv^jinv 9'jyyv<'>H^ovixù:} (a). Il 
allait lui-même hors de la ville réglei- les difTcrends entre les 
cultivateurs; il ne prit contre le pea|)le aucune nicsiu'e vexa- 
toire; sous son gouvernement, la cité fut calme et les relations 
extérieures restèrent paciiiques. Les Athéniens louaient ses 
manières et sa bienveillance, qui dénotaient un ami du peuple 
(to Btijjiotwov EÎvai Tùj -^6*1 xai çilâvOîwjtov) (3). Pour donner Texeniple 
de la soumission aux lois établies, on le vit coiupui'altre devant 
l'Aréopage, où l'avait cité un calomniateur (4). 11 sut, pendant 
son règne, se concilier la faveur des nobles et du parti popu- 
laire, gagnant les uns par le charme de son commerce, les autres 
par les services qu'il leur rendait (to(«; ^j-ev yà^ raî; opXfxi;, toùc 

xaXùï). (5). En un mot, l'historien nous doime et loue Pisistrate 
comme le véritable continuateur de Solon. Seuls ses fils fii-cnt 
peser lourdement sur les Athéniens le joug de la tyrannie {6). 
Les Athéniens n'exercèrent point de représailles contre les 
amis des tyrans, avant l'époque de Qisthènes. Aussi l'historien 
reconnait-il sans réserve la douceur de leur earaclère (/M.injvoi 
tfi EifuOui'a Toû BtjJaou Tcp«rfTT,Ti) (j). -Il remarquera plus loin, en 
condamnant les démagogues, que le peuple, lorsqu'il se laisse 
entraîner à une erreur, se prend d'ordinaîi-e à haïr ceux qui 
l'ont poussé au mal (8). Les Athéniens furent vraiment grands 
à l'époque où, subissant l'ascendant de l'Arêopagc, ils recueilli- 
rent, grâce à leur modération, le fruit de la victoire, remportée 
à Salamine, acquirent la gloire militaire, et grâce à leur puis- 

<i> Conat. iTAth., XVI. a. 
(1) Contt. tTAth., XVI, 3. 
(3) Consl. iTAth., XVI, 8. 
<4) Conat. eFAth., XVI, 8. 
(6) Conat. eFAlh., XVI, 9. 
(6) Conêt. d'Atk., XVI, ;. 
<?) Coiut. d'Ath.. XXU, 4. 
(8) Cojut. tTAtk., XXVUI. 3. 
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sance maritime, s'assurèrent, malgré les efibrts de Lacédémonei 
l'hégémonie de la Grèce. 

Mais bient&t, enivrée par ses victoires et sa puissance, corrom- 
pue par les démagogues, qui, dans leur intérêt personnel, 
flattaient les passions du peuple, Athènes ahnsa de son h^é- 
monie, acheva la mine de l'Aréopage, et laissa se relâcher son 
antique respect des institutions et des lois. C'est alors que, pour 
l'historien, commence le déclin d'Athènes. La principale cause 
de cette décadence, c'est l'afTaiblissement de l'ëlémeiit modéré 
des deux partis, épuisé par ta guerre {iànt àvuXiaxtaixi toù« 
smEixEîî xai Toù Bt|Jj,ou xal Tùiv EÙiropuiv) (l). Ces modérés, ce sont 
les représentants de l'équité {o\ ÈTcieixïît) (a). Dès qu'ils seront 
disparus, Athènes sera en proie aux démagogues, et se préci- 
pitera vers la ruine. 

L'auteur reconnaît que Périclès sut se garder de tout excès; 
mais s'il ne le blâme pas, on ne peut dire qu'il le loue. Tant 
que Périclès fut à la tête du parti populaire, dit-il, le régime 
politique fut meilleur; après sa mort, le mal empira beaucoup (3). 
L'éloge paraîtra bref, surtout si l'on songe que Périclès inspirait 
à Thucydide une si sincère et si profonde admiration. C'est qu'il 
avait détruit, au profit du peuple, l'ancien équilibre des partis, 
si habilement maintenu par les Solon et les Pisistrate, et qu'ainsi 
il s'était écarté de cette modération et de cette équité {iitnixtia.), 
qui sont les qualités souveraines de l'homme d'État. C'est ainsi 
que l'historien lui reproche d'avoir institué le salaire des juges, 
et d'avoir, par cette inesure, ouvert le tribunal à la corrup- 
tion (4). 

Le jugement porté sur les démagogues est sommaire. L'auteur 
! avec mépris Cléon et Cléophon; il condamne en masse 



(i> Corut. d-Ath.. XXVI, a. 
<a) CoMt. d'Ath., XXVI. t et 
(3) Coiut. d'Ath.. XXVIII. i. 
<4> Coiut. (TAth., XXVII, &. 
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leurs successears. En revanche, il loae Nicias, Thucydide et 
Théramène. Nicias et Thucydide ont, dit-il, été. d'un consen- 
tement unanime, considérés comme d'honnêtes citoyens, qui 
demeurèrent fidèles aux traditions de leurs ancêtres et méri- 
tèrent bien de la cité (où (juivov KoXaù; xâyaSoù;, àiXà. xal TcoXiTutoùt 
xc() Tfi itiXit nxffi] Trarpixâf ;rpu>(JLtvouc) (i). Si les avis sont plus 
partagés an sujet de Théramène, c'est ({u'il a vécu sous divers 
régimes et dans des temps troublée. Il serait injuste de l'accuser 
d'avoir détroit tous les gouvernements, dont il lit successivement 
partie; il les a, au contraire, soutenus, tant qu'ils demeuraient 
dans la légalité; et ainsi il a montré qu'à cette condition un boa 
citoyen pouvait les servir tous {Smp istlv àf^Ho^ -oX:tou lifov) (a). 
Sous les Cinq mille, la Constitution d'Athènes fut digne d'élo- 
ges, parce que les droits, politiques appartenaient ans citoyens 
en état de s'armer eux-mêmes. Ce jugement ne doit pas sur- 
prendre, car cette classe de citoyens (oî éx tù>v fc/iov) (3) est 
précisément la même qui formait le parti modéré {ol imeintU), 
autrefois décimé par la guerre, et dont la ruine avait causé 
la décadence d'Athènes. L'auteur loue de même la modération 
que les Trente montrèrent aussitôt après leur établissement, 
afin d'assurer leur ponvoir, observant les traditions politiques 
des ancêtres, abrogeant les lois portées par Éphialte et Arches- 
tratos contre l'Aréopage, abolissant cellus des lois de SoIoq, 
dont l'interprétation prétait aux discussions, et qui laissaient 
an tribunal le droit de trancher souverainement les contesta- 
tions (4). Il n'en condamne qu'avec plus de sévérité les confis- 
cations et les meurtres, dont ils se rendirent coupables, dés 
qu'ils crurent n'avoir plus d'opposition à redouter (5). Théra- 
mène eut la sagesse et le courage de s'opposer à leurs vio- 

<i) Coiut. d'Ath., XXVIll, 5. 
<3) CoRêt. d-Ath.. XXVIll, 5. 
(3) CoRêl. d'Ath., XXXV, I. 
(4> Conat. d-Ath.. XXXV. i et a. 
<6) Corut. d'Atk., XXXV, 4, 
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lences. U leur conseilla de donner à tous les modérés une part 
dans le gouyemement de la cité (i). Mais cette tentative de 
réaction devait rester vaine; et, quand ils se furent débarrassés 
de Théramène, les Trente s'abandonnèrent davantage encore à 
leur cupidité et à leur cruauté. Enfin, l'historien loue la mesure 
d'Archinos, lorsqu'après la restauration de la démocratie, il retint 
de force les Athéniens, qui voulaient émigrer à Eleusis, accusa 
d'illégalité le décret de Thrasybule, qui accordait le droit de 
cité à des esclaves, et traîna devant le Conseil, pour l'y faire 
condamner à mort sans jugement, le premier citoyen qui tenta 
d'user de représailles contre les anciens partisans de l'oligar- 
chie (a). Cet éloge est étendu à toute la démocratie^ qui effaça 
les anciennes accusations et rendit aux Lacédémoniens l'argent 
emprunté par les Trente. Dans les autres États, au contraire, le 
parti démocratique avait abusé de sa victoire; il s'était refusé 
à contribuer de ses deniers et avait même fait le partage des 
terres (3). 

De tous ces jugements, il résulte que l'historien n'est parti- 
san ni de l'aristocratie, ni de l'oligarchie, ni de la démocratie, 
mais d'un gouvernement, dont le principe serait l'équilibre des 
trois éléments aristocratique, oligarchique et démocratique. Peut- 
être objectera-t-on qu'en plusieurs endroits, il loue la conduite 
du parti populaire. Il est vrai, mais ces éloges ne sont attri- 
bués qu'à la modération, dont le peuple fit réellement preuve; 
et, aux yeux de l'auteur, la modération semble être la première 
vertu de l'homme d'État. 

Nous ne ferons cependant pas difiiculté de reconnaître qu'un 
passage de la Constitution d* Athènes semble contredire à cette 
interprétation. C'est celui où l'historien expose les progrès de 
la démocratie, après le renversement des Trente, et qui ne nous 

(I) Const d'Ath., XXXVI, a. 
(a) Conat d'Ath., XL, a. 
(3) ComU d*Ath,, XL, 3. 
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paraît pas être à sa place dans le chapitre de rûsunié. qui sert 
de conclasion à ta première partie de l'ouvrage. Il y est dit 
que c'est justice, si le peuple s'est emparé des attributions judi- 
ciaires du Conseil, parce qu'il est plus malaise de currompre 
une foule qu'un petit nombra de citoyens (i). N'est-ce pus là 
une déclaration franchement démocratique'.' Il est, croyotis-iious, 
facile de répondre à cette objection. Il snilit, eu elFet, d'obser- 
ver que l'auteur reconnaît ici une des nécessités du régime 
populaire. Le peuple, étant souverain, ne peut laisser échapper 
une prérogative aussi importante, ni négliger un insti-uiiient de 
gouvernement aussi puissant, que le droit de tout juger sans 
appel et d'exercer par le tribunal un coiiti-ùle elfieace sur la 
gestion des magistratures. Ce n'est nullenieut à dire que la 
démocratie soit, aux yeux de l'historien, supérieure à l'aristo- 
cratie ou à l'oligarchie; et la meilleure preuve en est que nous 
l'avons vu blâmer Périclès d'avoir accordé un salaire aux juges, 
et d'avoir, par cette mesure, si favorable pourtant au\ progrès 
de la démocratie, ouvert la voie k la curruption. De même, 
dans la Politique, Aristotc concède que, dans une démocratie, 
il est nécessaire de rétribuer l'exercice des magistratures (^) ; 
et cependant il déclarait, dans VÉthiqae, que la seule recom- 
pense qui doive être donnée aux magistrats, c'est l'honneur et 
la considération : ceux qui ne se contentent pas de ce noble 
salaire deviennent des tyrans (3). 

L'historien de la Constitution d'Athènes n'est donc partisan 
d'aucun régime absolu, mais d'un compromis entre les trois 
régimes aristocratique, oligarchique et déiuoci-a tique. C'est, pai- 
conséquent, à la classe moyenne (si ^iaat] qut; doit <>tre atU'ibuû 
le pouvoir, et c'est aux citoyens modérés, rep ré sentants de 



(t) Conat. <rX(A., XLl, a. 

<3) PoUtique. VI, lo, 8, lag:, a, 3S. 

(3) ÉIhUjae d Nicomaqœ. V. 6, 5. 
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Téquité (o\ kizieixiîç), que doivent être confiées les magistratures. 
S'il n'y a pas là de système, il y a, du moins, des principes 
nettement définis, et Ton aperçoit clairement Tidéal, vers 
lequel l'auteur tournait sans cesse ses regards. 

Avant de démontrer que ces préférences sont tout à fait 
conformes aux théories professées dans la Politique, peut-être 
ne sera-t-il pas sans intérêt de les ï»approcher des idées expri- 
mées dans YHistoire de la Guerre du Péloponèse, et d'indiquer 
brièvement quelle influence décisive Thucydide a exercée sur 
Aristote. Il ne lui a pas seulement fourni de précieux rensei- 
gnements, transmis les règles essentielles de la méthode histo- 
rique, donné l'exemple d'une sévère impartialité et d'une admi- 
ration sincère pour Athènes ; il ne lui a pas seulement appris 
à envelopper de fortes pensées dans une phrase brève et soli- 
dement construite, il a porté, sur les mêmes hommes et les 
mêmes institutions, des jugements presque semblables et 
motivés par des considérations presque identiques. 

Thucydide (i) ne penche tout-à-fait ni du côté de l'aristo- 
cratie ni du côté de la démocratie. Il sait le fort et le faible 
des deux régimes. Ghios et Lacédémone lui semblent bien gou- 
vernées, et la Constitution de ces cités était aristocratique. 
« Les habitants de (^hios, dit-il, sont les seuls avec les Lacé- 
démoniens qui aient, à ma connaissance, été heureux et *sages ; 
plus leur ville prenait d'accroissement et mieux ils y assuraient 
le bon ordre (q). » Il admire Périclès, bien qu'il soit le chef 
du parti populaire, parce qu'il a toujours été modéré et qu'il 
a su, sans violer la Constitution ni transgresser les lois, faire 



(i) Nous n'avons pas ici à résumer toutes les idées politiques de Thucy- 
dide. Il nous suilit d'en énoncer les principales, afin de montrer dans quelle 
mesure Aristote s'en est inspiré. Nous renvoyons le lecteur à la lumineuse 
Introduction, que notre maître M. A. Croiset a placée en tête de son édition 
de Thucydide (Paris, Hachette, 1886), et qui contient quelques-unes des plus 
belles pages qui aient été écrites sur le grand historien . 

(2) Thucydide. Hist, VIII, 24, 4. 
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respecter son autorité (i). Il hait la violence. Clëon lui paraît 
ridicule et odieus. Quand ce démagoffue est contraint de partir 
pour Pylos et qu'il se vante de réduire les Laccdêmonicns, 
Thucydide raconte que les Athéniens riaient de la fatuité de 
son langage, mais que les gens sensés s'applaudissaient, on 
d'être débarrassés de Cléon, ce qui semblait le plus certain, 
on de vaincre leurs ennemis ('»). Les excès coiniuis par les 
Quatre Cents sont formellement condamnés (3). Lorsque l'his- 
torien espose, à propos des troubles de Corcyrc, les dissen- 
sions auxquelles étaient alors en proie les cités grecques, il 
llétrit les abus des deux partis opposés, et plaint les modérés 
de ne pouvoir vivre en paix au milieu de ces agitations (4). 
Il loue sans réserve le gouvernement qui succéda à roligar(.-)iie 
des Quatre Cents. « Alors, pour la première fois, au moins de 
mon vivant, les Athéniens furent bien gouvernas, car c'était 
un mélange heareusement tempéré d'oligarchie rt de démo- 
cratie, et ce régime releva enfin la ville du mauvais état où 
elle était tombée (5) ». 

L'analogie entre les idées de Thucydide ot d'Aristote est 
évidente, et le philosophe relève directement de riiistorien, 
dont l'influence se trahit jusque dans les théories de VÉt/iiqae 
et de la Politique. 

(i) Thucydide, HUt., II, 65, 5 ; "Ooov tt yàs /sdvoï ^f^'irrr, tt,; mX((uç 
Vi TÏ, Efpï|VT|, jjLeTiiwç i\\-{ilxa xal ào^iaXhiç Siei^ùXïîev ai-c-r^v... Cl. plus 
bas, 8 : xaTEÏ^E to TtÀ-?|ÇlSî îXEufiÉftuî jtai oùx -^f"^ [jlï/Xov ùti' olÙtoÛ ij 
«OtÔî ^je... 

{>) Thucydide, HUt, IV. i8. 5. 

(3) Thucydide. Hi»t.. VIII, 70. i. 

(4) Thucydide, HUt., l I, 8a, 8 : Ti Se (jlÉm tiTiv tioX-twv >vjî' àfis^TÉptuv 

Y, St[ où îuV/JolviïOïTO /, oOoViO T0-; TTSllElVai SlIs'Ju'sMTQ , 

(5) Thucydide, HM.. VIII, gj, a : Kit 'rty ï]xnrr« Sr, toï ^tsm-tov /povûv 
ÈTtf y' ÈfLoû 'A'JïjVaîo! ^afvovrai eu ttisXiteù^ïïteî' |j,ÉTpix -^ii >■ te i; toÙ; 
i/i'vouî ita'i Toùî TtoXXo'J; ;0T>tl<ï9lî éYÉVETO, xii Èx irovï^stuv tiilv Ti-fi-^^xtiat 
YeVO|tM<UV TOÛTO TTlàÎTOV ivrjïÊfKt T-r,v JïoXlV. 






CHAPITRE DEUXIEME 

Théories de la Mi<jr\ TcoXiTeia, de la vertu, de l'équité 

ET de la concorde 

Au chapitre 9 du Yh livre de la Politique, Aristote recherche 
quelle est la meilleure Constitution. Il n'entend pas par là 
parler d'une Constitution idéale, qui aurait pour conditions une 
vertu dépassant les forces ordinaires de Ihumanité et une 
instraction exigeant tout ensemble d'heureuses circonstances et 
de rares dispositions naturelles ; il se propose seulement de 
déterminer quelle est, pour la majorité des hommes, la meil- 
leure organisation de la vie, et quelle est la Constitution la 
mieux appropriée aux besoins de l'Etat (i). 

La Constitution est Tâme même de l'État. Or, tout État 
renferme trois classes, les citoyens riches, les citoyens pauvres, 
et les citoyens aisés, dont la situation tient le milieu entre 
ces deux extrêmes (ol |ji.é<roi). En fait de fortunes, la moyenne 
propriété (tj xT7|<riç tj [xéffYi) sera la plus convenable de toutes. 
C'est elle qui se plie le plus aisément aux ordres de la raison, 
si peu écoutée, quand Ton jouit de quelque avantage extraor- 
dinaire, ou quand l'on souffre de quelque infériorité excessive. 
Les deux classes extrêmes négligent leurs devoirs politiques et 
sont également dangereuses pour la cité. Lorsque l'homme se 
sent une grande supériorité, soit à cause de sa richesse, soit 
à cause de son influence, il ne veut ni ne sait obéir. En 
revanche, une extrême pauvreté dégrade, et, si l'opulence n'en- 
seigne à commander qu'en maître, l'indigence n'apprend à servir 

(i) PoUtique, Yl, 9, i, 1^95, a, a5. 
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qa'en esclave. Dans l'Etat, il n'y a plus alors que des maîtres 
et des esclaves, et point d'hommes libres. D'un câté, jalousie 
envieuse ; de l'autre, vanité méprisante ; nulle pai-t, la bienveil- 
lance et la fraternité, qui sont les liens de l'Étal. Ce qu'il faut 
à la cité, ce sont des citoyens égaux et semblables ; or ils ne 
peuvent se rencontrer que dans les conditions moyennes (toiç 
l^caoïî) (i). Cette classe moyenne n'a point à envier la ricbesse, 
et sa fortune n'est pas convoitée. \'ivant loin de tout danger, 
dans one sécurité profonde, elle ne forme ni ne craint de 
conspiration. 

Aussi la meilleure association politique est-elle formée par 
les citoyens de la classe moyenne !r, zoiviuvi'a r, ■kom-hxi, ifi^-rr^ 
Tf Sià TÛv |xtauv) (3). Les Etats bien administrés sont ceux où ta 
classe moyenne est plus nombreuse et plus puissante qne les 
deus autres réunies, ou, du moins, que cbacune d'elles sépa- 
rément («V a'î St, ttûXù to (tÉoov xol xçtÏTTOv [iâXitrra [ùv i|)LÇ0!v, ei 
S'e [JiT;, e«T!pou [i£pou() (3). Lorsque l'equilibi'e vient à se rompre, 
elle n'a, pour le rétablir, qu'à se ranger de l'un ou de l'autre cflté. 

Un autre avantage de la classe moyenne, c'est qu'elle est 
la seule qui ne s'insurge jamais. Si les grandes cités sont tran- 
quilles, c'est que les fortunes moyennes y sont en grand 
nombre. Dans les petits Ëtats, au contraire, la masse entière 
se divise facilement en deux camps opposés, parce que tous 
y sont riches. C'est aussi la raison pour laquelle les démo- 
craties sont moins troublées et plus durables que les oligar- 
chies. Dans celles-ci, en effet, la classe moyenne est moins 
nombreuse; elle a moins de part au pouvoir politique; la quan- 
tité des pauvres s'accroît, sans que la classe moyenne augmente 
en proportion ; et ainsi l'État se précipite vers sa raine (4). 



(I) PoUttqae, VI. g, 6, lagS. b, 35. 
(a) PoUttgae, VI, g, 8. lagS, b, 35. 
(3) PoUttqae. VI, g, S, i^, b, 36. 
U) PoUtique, VI. g, g, tagS, a, 7. 
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La meilleure preuve qu'on puisse alléguer en faveur de ce 
principe, c'est que les bons législateurs sont sortis de la classe 
moyenne. Solon en faisait partie, comme l'attestent ses vers; 
et il en était ainsi de Lycurgue et de Gharondas (i). 

Aristote explique, par les mêmes considérations, pourquoi la 
plupart des gouvernements sont ou démagogiques ou oligar- 
chiques. La classe moyenne y étant le plus souvent peu nom- 
breuse, et tous ceux qui y dominent, riches ou pauvres, y 
étant toujours également éloignés du moyen terme, c'est pour 
eux seuls qu'ils convoitent et accaparent le pouvoir. De plus, 
comme les séditions et les luttes sont fréquentes entre les 
pauvres et les riches, jamais le pouvoir, quel que soit le parti 
qui triomphe, ne repose sur l'égalité ; toujours le vainqueur 
penche vers l'un des extrêmes, la démocratie ou l'oligarchie. 
11 est rare qu'entre ces extrêmes s'établisse un régime équi- 
table ; ou bien l'on tâche de s'emparer du pouvoir, ou bien, 
si Ton n'est pas le plus fort, l'on se résigne à obéir. Et Aris- 
tote, faisant allusion à la {/.écnri TcoXiTeia, conclut en ces termes : 
« Ces considérations suffisent à montrer quel est le meilleur 
'gouvernement et ce qui en fait l'excellence » (2). 

(i) PoUtiquey YI, 9, 10, 1296, a, 18. 11 n'est pas sans intérêt de comparer 
les deux passages de la Constitution d'Athènes et de la Politique, dans 
lesquels il est dit que Solon appartenait à la classe moyenne : 



Const. d'Ath., V, 3 : ^Hv 8'o I>okiù>^ 

Twv, T7J 8' oûcrta xai toÎç Tz^xy^LOiai 
Twv [Jt.e(r(i)v, wç ex te twv àXXwv 
ojioXoyeTTai, xat auTOç ev ToTcrBe toTç 
Tcoiifjfi.affiv jxapTupet, TtapaivcTjv toÏç 
TcXouffiotç iLt] TcXsovexTeïv 



u[ieîç 8 Tjffu^ctcravTeç £vi cp eci xapTepbv 

ol TcoXXôv àyaôwv sç xopov TjXàcraTe , 

ev [lerptoidi Tpé^e<rôe [leyav vdov oïlre 

[yàp 7)[i.eïç 
7ceiffcJ[ieô ' , oîîô' u|ji.ïv àpTia Tcàvx' 

[effexai. 

(a) Politique f VI, 9, 10- la, 1996, a, as. 



Politique, 1296, a, 19 ; SyjjxeTov 8è 
8eï vojjLi^eiv xai to toÙç PeXticttouç 
vofXOÔéTaç elvai twv (letrcuv tuoXitwV 
SoXwv TE yàp 7JV TOÙT(t>v (87jXoT 8'ex 
TT^ç 7roir|Cre(i)ç)... Aristote ne cite pas 
les vers auxquels il fait allusion ; 
mais il ne nous paraît pas douteux 
que ce ne soient les mêmes, qui nous 
ont été conservés par la Constitii tion 
d'Athènes. 
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Le philosophe a lui-même rattaché sa théorie de la p-étTr^ 
ito>iT(Ca aux définitions du bonheur et de la vertu, qu'il avait 
précédemment données dans l'Éthique, dont nous avons 
démontré que la Politique était la suite naturelle. Pout- déter- 
miner quelle est la meilleure forme de gouvernement, il faut 
établir quel est le genre de vie qui doit être préféré. Car le 
gouvernement parfait sera celui qui assurera aux citoyens, qu'il 
régit, la jouissance du bonheur le plus complet, que conipoi-te 
leur condition (i). Or le bonheur consiste dans l'exercice facile 
de la vertu, et celle-ci, dans un juste milieu entre deux 
extrêmes (tbv eùBaîjjiova piov eIvbi tôv xax' ifeTT|V ivifiTtiSniTO'*, 

fLt9Vt1\t<t Si àQETT,v) (l). 

Reportons-nous donc au II" livre de VÉthique à Nicomaque, 
dans lequel est formulée et développée cette définition de la 
vertu. La vertu est une habitude (c^iï), qui rend parTait. dans 
sa manière d'être, tout ce dont elle est une vertu, et le mot 
en état de bien exécuter les fonctions qui lui sont particulières 
(ou av Ti spiTiii, am6 te eu cyot tiTcoTiXEÎ xa\ to sç,yeiv aOr^û ei 
iit^Bifiiuaiv). La vertu de l'homme est donc une manière d'être 
par laquelle l'homme devient bon et capable d'accom])lir les 
actes, qui lui sont propres {r, toÙ îv&pujTtou à^itr, «Tt, » i^<.; à^' 
■îjç à^ctSoî âv6p<mtOî yi'veTai xal àç' t,( eu to iauTOÛ ïp^ov ino5i.'i!r(i) (3). 

Or, quiconque est instruit dans un art évite l'excès et le 
défaut, cherche et préfère le milieu ou le moyen terme. 11 ne 
s'agit pas ici du milieu défini par rapport à la chose elle-iiK^iiie, 
mais du milieu considéré par rapport à nous. Si don^.-. dans 
tout art, l'on arrive à un heureux résultat, en ramenant tout à 
ce juste milieu, et si la vertu est un art plus parfait que tous 
les autres, et qui leur est préférable, il s'ensuit que la vertu 
tend sans cesse à ce juste milieu. Par exemple, l'on peut 

(1) PoUtlqW. IV, I, I. laSS. b, G. 
(3) PtMOqae, VI, », a, isgS, a, 3S. 
(î) ÂtMqoÊ d NlemtaçM, II, 0, a, Iia6, a, i6. 
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s'abandonner plus ou moins à la crainte, à la confiance, au 
désir, à l'aversion, à la colère, à la pitié ; être trop ou trop 
peu affecté de plaisir ou de douleur, et à tort, dans Tun et 
l'autre cas. Mais éprouver à propos ces sentiments, pour des 
personnes et par des causes qui les rendent légitimes, et dans 
la mesure qu'il convient, voilà le juste milieu, en quoi consiste 
la vertu (i). 

Il y a aussi excès, défaut et milieu, dans les actions. 
L'excès y est une erreur; le défaut, un sujet de blâme; au 
contraire, le milieu obtient de justes éloges, et le succès s'y 
trouve, deux choses qui appartiennent à la vertu. Ainsi s'ex- 
plique la définition : « la vertu est une sorte de modération, 
qui tend au juste milieu » ({jLe<rdTY|Ç n; àpa IcttIv tj àpeTY), aroj^aa- 
TixTq ye ou<ra tou |jLé<rou). Elle sera donc une habitude de se déter- 
miner conformément au milieu convenable à notre nature, par 
l'effet d'une raison exacte et telle qu'on la trouve dans tout 
homme sensé ("Ectiv àpa t) àpeTifi eÇi; TcpoaipeTixY), sv (xsaoTTiTi 
oûaa Tyj Tupbç Tjjxaç, wpiffjiévT) Xdyco xal w; av o çppdvijjLOç optaeie). Ce 
milieu se rencontre entre deux vices, l'un par excès, l'autre 
par défaut. Et comme nos actions et nos passions peuvent 
nous écarter du devoir par excès aussi bien que par défaut, 
c'est à la vertu qu'il appartient de découvrir le milieu entre 
ces extrêmes et de s'y fixer (2). 

La théorie morale de la vertu explique donc et complète 
la théorie politique de la \i.i(jr^ TioXiTeia. On trouverait ainsi, 
dans YÉthique, s'il était besoin de l'y chercher, la justification 
de tous les principes, énoncés dans la Politique. 

A côté des fji.é<roi, c'est-à-dire des représentants de la classe 
moyenne, dont l'aisance tenait le juste milieu entre la richesse 
et la pauvreté, l'auteur de la Constitution d'Athènes louait les 
modérés (ol ÉTuteixetç), qui pouvaient, d'ailleurs, appartenir au 

(i) Éthique à Nicomaque, II, 6, 8, 1106, b, 5. 
(a) Éthique à Nicomaque, II, 6, i5, 1106, b, a4. 
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parti oligarchique aussi bien qu'au parti démocratique. Or, 
dans le deuxième chapitre du V^ livre de VÉlhigae à Nico- 
maque, Aristote distingue de la justice ( SiKaiovJvv, i l'équité 
(iitnîxiia). Ce sont, à ses yeux, deux vertus distinctes, sans 
être absolument difTérentes. L'équité est, sans doute, la justice; 
mais elle lui est supérieure, en ce sens qu'elle n'est pas )a 
justice selon la loi, mais la rectilication de la justice rigou- 
reusement légale (tô èîTiEixki; Sixoitov [iiv éttiv. '^ù to xari vrifiov Se, 
àXi' ÎTtiivûiOu)[i.ii vop'[jLoij Sixa-'ou) (ï). Toute loi est nécessairement 
générale. Or, il est certains objets, sur lesquels le législateur 
ne saurait convenablement statuer p,ir des dispositions géné- 
rales. Lors donc qu'il est inévitable de prononcer d'une manièi-e 
purement générale, et qu'il est impossible de le bien faire, la 
loi ne saisit que les cas les plus ordinaires, sans, d'ailleurs, 
se dissimuler ses propres lacunes. La faute n'en est ni h la 
loi, ni au législateur, mais à la nature de l'objet. Quand le 
législateur s'est trompé, parce qu'il parlait en termes trop 
absolus, il est nécessaire de corriger son o:iivre, de suppléer à 
son silence, de prononcer comme il cAt pi-onoiicé lui-même, 
de faire la loi comme il l'eût fsiiti', s'il avait pu prévoir et 
connaître le cas particulier, dont il s'agit. Dans un Ktat, tout 
ne peut être exécuté par le moyen de la loi; il est des cir- 
constances dans lesquelles il faut recourir à un décret spécial. 
C'est alors à l'équité qu'il appartient de décider. L'homme 
équitable sera, par conséquent, celui qui. par un libn^ choix 
de sa raison, pratiquera les règles, non de In justit'c humaine, 
étroite et incomplète, mais de l'équité, et qui ne poussera pas 
son droit jusqu'à une fAcheuse rigueur, mais s'en relâchera, 
bien qu'il ait pour lui l'appui de la loi {h (jlt, ix^i'îoifKzioï i-n'i to 
/!■?<.■* ii),' èÀïT-îoiTiitoç, xai-ntz ly«,v tov ic-jt-oy flOT,6ov, iitiiixT;^ ifftiv) (2). 
L'équité avait déjà, dans la Ithétorique, été définie par 

(1) Éthique d yieomaque, V, lo, 3. >i37, b, ii. 
(3) ÉOiigiM d Nleomagae, V, lo, 8, n3S, ■, i. 
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Aristote avec la même précision dans la forme et ta même 
élévation dans les idées. Parlant de délits, le philosophe dis- 
tingue entre ceux qui sont mentionnes dans la loi, et ceux qui 
n'y sont pas prévus. C'est l'équité jto étcisixecI qui supplée à 
ees lacunes de la loi écrite; elle remplit le rôle de la justice, 
lorsque la loi ne se prononce pas {i<mv 5t èïrieixÈî to itapà -rbv 
YSYP«[^lJ^évov vô[iov Sixaiov) (i), Aristote détermine alors à quels 
objets s'applique l'équité. Elle ne décide que dans les cas où. 
l'indulgence est nécessaire. Car l'on ne peut punir également 
les erreurs (ta ijjiBpTTifiaTa) et les délits (tî ci.hix.-r^y.ixTix], les erreurs 
et les malheurs (ta àtu/v^naTa) (a). L'équité consiste à pardonner 
aux faiblesses de l'humanité; à regarder non à la loi, mais au 
législateur; à considérer non la lettre, mais l'esprit des dispo- 
sitions qu'il a prises, non l'acte même, mais l'intention; à bien 
peser, non pas ce qu'est actuellement le délinquant, mais ce 
qu'il a toujours été ou été le plus longtemps. C'est elle qui 
nous porte à nous souvenir du bien que nous avons éprouvé, 
plutôt que du mal que nous avons souifert ; du bien que l'on 
nous a fait, plutôt que du bien que nous avons fait. Être équi- 
table, c'est supporter avec patience le dommage que l'on subit; 
c'est vouloir gagner son procès devant la raison plutôt que 
devant le tribunal ; c'est s'en rapporter à des arbitres plus 
volontiers qu'à des juges, car l'arbitre peut voir ce que l'équité 
autorise, et le juge ne peut considérer que la loi ; les arbitres 
n'ont, en effet, été institués que pour assurer le" triomphe de 
l'équité (3). 

A cette théorie de l'équité, se rattache étroitement l'admi- 
rable dé0nition de la concorde, qu'Aristote a donnée dans son 
Éthique à Nicomaque. La concorde (b[ii.dvoia) procède de l'amitié. 
Elle n'est pas la conformité d'opinion (ofusSo^ict), car cet accord 

(I) Rhétortqat. 1, i3, 1334, a, >;. 
(9) Rhèloriqae, I, i3, 1374, a, a^. 
(3) Rhitorùiae. l, i3, i3:4, b, 3. 
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peat exister même entra gens qni ne se connaissent pas. Elle 
rè^e dans un État, quand l'on s'y entend sur les întét-éts géné- 
raux, qne l'on y prend les mêmes décisions, et que l'on y 
exécote de concert les résolutions commanes. Elle s'applique donc 
toujours à des actes importants et égalemer.t utiles aux deux 
partis en présence, ou même à tous les citoyens. Quand, au 
contraire, chacane des deux factions veut accaparer le pouvoir, 
l'État est en proie à la discorde. Il ne BuiRt pas, pour que la 
concorde règne, qu'elles aient l'une et Vautre la munie manière 
de voir, il faut encore que cette unanimité ait le mùme objet, 
par exemple, quand le peuple et les modérés <ol inieixcit) s'en- 
tendent pour donner le pouvoir aux meilleurs citoyens (oi âi^or^i); 
de cette façon, en effet, chacun a ce qu'il désire. Ainsi entendue, 
la concorde est comme une amitié civile (itoXiruTi 3f, fiXîa}, car 
elle s'applique aux intérêts communs et aux exigences de la vie 
sociale. C'est chez les modérés que se rencontre cette concorde 
(éariv S' T] TotaÛTTi ôftovaia ii toÎî iittetxwiv) ; car ils sont toujours 
d'accord avec eux-mêmes et entre eux [éhvtoÎï bfL'jiooÛoiy xiï ï/.)~-f,- 
Xoiî'. Leurs volontés n'ont pas de flux et de reflux, mais 
demeurent inébranlables; ils ne veulent que des choses justes et 
utiles, et seulement dans l'intérêt commun. Entre méchants, 
au contraire, la concorde ne subsiste que de courts instants ; 
ils ne peuvent être longtemps unis ; tous désirent une part 
pins grande de profit, une part moindre de travail et de 
dépense ; chacun, ne convoitant que des avantages, observe et 
entrave son voisin; l'intérêt général, dont personne ne se soucie, 
est sacrifié. Alors, ils sont en proie à la discorde, en voulant 
se forcer les uns les autres à observer la justice, sans que 
personne veuille s'astreindre à la pratiquer pour soi-même (i). 
En résumé, de même que la théorie politique de la lié^ 
itoliTii'a, les théories moi-ales de la vertu, de Téquiti', de la 

<i) Étiwiut à NUomaqae. IX. 6, i-4, 1167, a, aa. 
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concorde, sont en parfait accord avec les principes, auxquels 
se rattachent les jugements, portés par l'auteur de r*A6Yivai<ov 
TToXiTEia sur les Constitutions, qui ont successivement régi Athènes, 
et sur les institutions du régime démocratique. De part et 
d'autre, mêmes idées, et, ce qui n'est pas moins frappant, 
mêmes mots pour les exprimer. Aucune divergence entre les 
deux ouvrages, ni ctans le fond, ni dans la forme. Aussi la 
même conclusion à laquelle nous étions précédemment arrivé 
s'impose-t-elle à nous, avec une évidence encore plus grande. 
C'est le théoricien de la Politique qui est l'auteur de la Cons- 
titution d'Athènes, et l'authenticité de l'ouvrage, déchiffré par 
Kenyon, sur le papyrus de Londres, ne saurait plus être con- 
testée. 

Nous n'avons pourtant pas encore atteint au terme de notre 
étude. Notre conclusion paraîtra plus solidement établie, si 
nous comparons le style de l'opuscule historique au style du 
traité philosophique; si nous prouvons que, dans l'un et l'autre 
ouvrage, le vocabulaire, la syntaxe et le nombre présentent les 
mêmes caractères essentiels. Sans doute, ce rapprochement ne 
saurait avoir la même rigueur qu'une comparaison entre les 
faits et les idées. Elle n'en ajoutera pas moins une forte pré- 
somption aux preuves déjà produites, et nous permettra de 
contrôler les démonstrations, que nous avons tentées, et de 
confirmer les conclusions, que nous en avons tirées. 
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CINQUIÈME PARTIE 
Le Style de la «^ Constitution d'Athènes n 



CHAPITRE PREMIER 
Les sources de l' 'A0HN.\1UN HOAITEIA, 

Poui- définir avec précision le style d'un écrivain, il con- 
vient tout d'abord de distinguer entre les parties authentiques 
de son œuvre et les interpolations. Celte précaution n'est pas 
superflue, quand il s'agit d'une «euvre comme la Constitution 
d'Athènes. Nous avons, en cfTel, démontre qne le chapitre IV, 
dans lequel est exposée la prétendue réforme législative de 
Dracon, avait été introduit dans le texte par l'un des premiers 
éditeurs de l'ouvrage, à une époque qu'il est d'ailleurs impos- 
sible de déterminer. Nous ne devrons, par conséquent, en tenir 
aucun compte. Celte interpolation, à son tour, a elé la cause 
de remaniements plus ou moins considérables. Tous les cha- 
pitres ainsi retouchés devront également ëti'e tenus pour sus- 
pects. Il en sera ainsi des paragraphes 3 et 4 <^u chapitre XXV, 
qui attribuent à Tbémistocle uu rôle actif dans l'abaissement 
de l'Arcopage, et qui, suivant l'opinion exprimée par M. Th. 
Reinach, et à laquelle nous nous sommes rangé, ont été indû- 
ment insérés dans le texte, et doivent eu être éliminés. 
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L'on ne saurait donc alléguer contre l'authenticité de V 'Aôtj- 
vatwv TToXiTÊia l'emploi d'expressions telles que : ôxav eSpa pouXTfjç 
y^ IxxXïjfffa; f^, qui se lit dans l'exposé de la Constitution attri- 
buée à Dracon (IV, 3), et qui se retrouve précisément dans 
le texte du projet de Constitution, rédigé par les Cent commis- 
saires, sous le régime oligarchique des Quatre cents : ràç S' eSpaç 
TToteïv T7|; pouXf,ç... (XXX, 4)- ^^ même, le mot [iovovitwv, com- 
pris dans le chapitre relatif à l'abaissement de l'Aréopage par 
Éphialte et Thémistocle (XXV, 4)» ^^ saurait être attribué à 
l'auteur. Peut-être en est-il ainsi du verbe <juveve[jLr|eY|<Tav, qui se 
lit dans la première partie du chapitre de résumé (XLI, 2), 
celle qui a vraisemblablement été remaniée par l'auteur de 
l'interpolation relative à Dracon. Ce mot appartient-il à l'histo- 
rien? Nous ne saurions en décider. Quoiqu'il en soit, c'est un 
terme rare, bien que nous le trouvions, dans V Histoire des 
animaux (VI, 18). 

Ce n'est pas tout, et notre champ d'études doit être resserré 
entre des limites plus étroites. L'exposé historique des révolu- 
tions constitutionnelles d'Athènes contient les citations de plu- 
sieurs textes ou projets de lois. Ainsi, au chapitre XXIX, 2-4, 
l'auteur rapporte textuellement le décret de Pythodoros et 
l'amendement de Clitophon. Il cite également les décisions 
prises par les Trente commissaires (XXIX, 4) et la Constitution 
qu'ils élaborèrent (XXIX, 5). Dans les chapitres suivants sont 
transcrits le projet de Constitution, rédigé par les Cent com- 
missaires (XXX, 2-6) et la Constitution provisoire, qui devait être 
immédiatement mise en vigueur (XXXI, i-3). Au chapitre XXXIX, 
nous trouvons relatés les termes mêmes de la Convention, con- 
clue sous l'archontat d'Euclide, entre les partisans des Trente 
et les démocrates (XXXIX, 1-6). Ces textes n'appartiennent pas 
à l'auteur ; ce sont des documents ajoutés à son œuvre, pour 
en corroborer le témoignage. Ils ne sauraient donc être compris 
dans le champ de nos recherches, et, par conséquent, nous ne 
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saurions imputer à l'auteur des mots comme Tc^gTav«l^T|TELv, 
ïJiEUTxalsN et ittelctxXtiTO!, qni se lisent, le premier dans l'amen- 
dement de Clitophon (XXIX, 3), lea deux autres, dans le texte 
du projet de Constitution, rédig<^ par les Cent commissaires 
(XXX, 4). Ue même encore, l'expression ti vùv thtv, comprise 
dans le texte de la Constitution provisoire, élaborée par les 
Cent commissaires <XVXI, a), lui est étrangère. Au cours do 
récit, se rencontrent aussi de courtes citations, dont plusieurs 
contiennent des mots considérés comme insolites. Ces termes 
ne font pas partie du vocabulaire de l'bistorien. Ainsi, au 
chapitre XXXV, a, le participe \Lxw7it est employé dans un 
texte de loi, transcrit par l'auteur. Au chapitre LIV, G, le 
mot ixO'JfiaTa est pris dans le sens de sacrifice. Or, objecte- 
t-on (ij, il ne se rencontre que chez Hippocratc, où 11 désigne 
une éruption cutanée. Mais il suffit de lire la phrase de notre 
ouvrage : )iXr,poi Si >t«l U;>&Tr'>i(.vî Sékol t&'jî ÉjtI ri ix'lùy.a-ziz xaÀou- 
(iévQuî, pour reconnaître qu'elle est la citation exacte du titre 
officiel des itpoTiDioL. Mâme observation doit être faite au sujet 
du mot cpuXgxpivtîv, qui se lit dans la citation d'un dicton : SOev 
èIé^Ot, xoti To (AT, ^uXojtfi[>Eîv (XXI, 3). Dc même encore, le mot 
fjÀo?aTiX£fî, (VIII, 3), qui, d'ailleurs, se reti-ouve dans Poilus, 
est assurément le terme consacré pour désigner les rois des 
li'ibus. 

Peut-être notre terrain n' est-il pas encore suffisamment déblayé. 
Si l'on rapproche la CortslituUon d'Athènes des sources aux- 
quelles l'historien a puisé ses ■■enseignements, l'on reconnaît 
qu'il en a toujours suivi le texte de très près; que, pai'fois, il 
en a même transcrit expressément les termes. Certains mots 
rares se rencontrent ainsi dans son ouvrage, qui appartiennent 
en propre aux historiens ses prédécesseui-s, et qui ne sauraient, 
par conséquent, lui être attribués. Par exemple, dans le récit 

(i) Voir J.-B. Major : Vn AratoUUan wurdt and phratea eonlained in 
Uie '.Vlï.vïiipiv T:oÀ!T!iï (ClassiVallefûif, iHyi, |>- laa). 
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du retour de Pisistrate à Athènes, après son premier exil, Ton 
a noté le mot poétique Tcapat^aretv : xal 6 (lèv Xleiai^TpaTOç 1^' 
apfAaroç EiaYjXauve, TtapaiêaTOuaïjç Tf[ç ^uvaixo;... (XIV, 4)» ^^^ nous 
savons par Athénée (XIII, p. 609, c), que cette anecdote était 
empruntée à Clidème, et que cet annaliste se servait précisément 
de la forme TcapaiêaTeïv. Certains chapitres, dans lesquels sont 
accumulés les faits et les dates, et où le style semble à la fois 
moins précis et plus concis, paraissent très fidèlement imités, 
sinon exactement transcrits, de l'œuvre des atthidographes. Tels 
sont, en particulier, le chapitre XXII, 2-8, où sont relatés les 
événements, qui ont immédiatement suivi la réforme de Clis- 
thènes; et le chapitre XXVI, a-4, où est mentionnée la décision, 
qui admit les zeugites à l'archontat. C'est dans le premier de 
ces deux passages (XXII, 2) que l'expression 7)poîîvTo xaTà (puXàç 
est appliquée aux stratèges, bien que ces magistrats fussent 
désignés par la yeipoTovia. D'autres rapprochements sont encore 
plus probants. La plus grande partie du récit des établisse- 
ments successifs de Pisistrate à Athènes est tirée des Histoires 
d'Hérodote. Bien que l'auteur lui oppose le témoignage de cer- 
tains annalistes (Iviot) (i), il ne lui emprunte pas seulement la 
plupart des faits, il lui arrive, à plusieurs reprises, soit par 
un souci exagéré de l'exactitude, soit plutôt par négligence, de 
conserver la forme même de son modèle. Le rapprochement 
des deux textes montrera combien peu il se préoccupait de 
dissimuler ses emprunts : 



Hérodote 1, 69 et suivants. 

...yevéffôai ol [/.STà Tauxa tov Ilei- 
(jtffTpaTOv TOuTOv, ôç ffTaffiaÇovTwv 
ffûv TcapàXtov xal tûv ex tou ire- 
8 (ou 'AÔTjvaioiv, xal twv {/.ev Tcpoe- 
TTEWTO; MeyaxXeo; tou *AXx- 



Const. d'Ath, : 

XIII, 3 : çpatvovTai yàp àel ara- 
(TiàÇovTe; Tuepl TauTïj; ttj; àp^^Tj;... 

XIII, 4 : ... *H<rav Se al aTa^eiç 
Tpeïç, [lia |i.èv tùjv TuapaXicov, <î>v 
TcpoeiŒTiqxet MeyaxXTj; b 'AXx- 



(i) Const. d'Ath., XIV, 4- 
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Auxoùpyou 'Apm-oXatSciu, xara- 

<f^¥T,ffaî T'JjV tupawiBa ^T«ipe Tp£- 
T7JV «Tiîsiv, vuX^é^aï Se (rrasKuTaf 

Xa\ Tlô lÔ^l^ Tniv ÛTTIplKpflUV KpO- 

nà; [t')i;(avaTai TotaSe. Tp(u[jiaTiaaï 
tuuTÔv TE xil jjixtdvouï -îiXave t; 
TYjv àfOpV TÔ ÇeÛyoî i; éxTTEçeuvwî 
Toù( È/9poùt oï [iiv éiaùvovTa è; iypo> 
■JjflÉXTjffstv ixoXéflai StiOm, tiigti 
TE TOÛ Sv)[j:ou <puXaxf,t Tivot Trpo« 
xuTOÙ xupTiaiiL, TcpoTipciv tuSoxt^'^oaf 
îv T?| irpiç MeyapÉaç yivo|XeV|ri orpa- 
ttjî'YI 



'O 5( Bîi|xoî ô Tôv 'A6Tivai(uv 

xoLTzXc;!; âvSpoit TOÛTOu; oî Sopucp^ 

va! éyovTEî îÏTiovTiol Sm^Ot. Suviit- 
avaffTavTtï Se outoi î|xa IlEioia- 

MtTÀ Si où JtoXXèv ;(povoï tÔiutô 

xXÉO! TxarrLâTaL xai o\ toù 



:eXi 






OuTo) ((.Ev rieiff-'oTpato; ïa/e to 

îtpiôTOV 'A6ï;vï( kœI TTjv TupavvtSa 
oJxu. xipTa ippiU(i-*»«"' ^Z"'* 

riEpItXauvd^lKVOt ÔèT^OTÏOl 



|jiéuivo(, oïntp iSdxouv [/.âXirra 
Siiûxtiv f/jv [LCiniv icoXiTifav, 'AXXij 
Se Tôiv tceSiîxuiv, ol t<|,v ôXi^ap/iav 
èï^Touv )]YtÎTo S'aÙTÛv Auxoûp- 

yoC TptTï| S' ï] Twï Biaxp(ii>v, 
i(p' Ti TitaTjtivo! -^v Iltisi'ffTpaToç, 
St||*otixiût«to( eîvai Soxwv... 

XIV, i : Kat«Tpo;u[L2T(o«! 
ti»v ÎTiaov, lôî 



Où)t, ^uXaxvjv ÉauTcù SoCvxi tqÙ 

XIV, 1 : .... 5T,(JlOTLX<iT2TOÎ 

S' elvai Soxûv b OtioiiTsaTOî xal 
af dSp' eûSoxip.i'jxù); îv tù 
npoc Mt^aptat itoXÉ|jL(o . . . 

XIV, 1 : AaSwv Se toÙi iio:u- 
VTjSÔiouî xo[Xou|iÉvouç, è:;aviiTàç 

[XETà TOÛTIUV Tlû S:^(JUO XaTET^E TTjV 



XIV, 3 : Oûito) Et TT|; àf/.Tit 
ippiÇiajjitvrjç 6[x,oçpO¥-f, aivTEî ol 
TUEfl Tov MEfaxXÉa xal tôv 
Auxoûsvov (USaXov a^tiv... 
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jCT|puxeu»â|j:Eyoç itpd; tbv Ilewfff- 
Tp«tov i<f' «> Tt fîiv 9t>YaTfp« 

XIV, 4 : npoBiaonefpaî yàp 
Xdvov (ôî TÎ|( 'Afliiniî xataYiiu'niî 
IltiofoTpaTOV, Y^^sît" \i.sfi'k-riv x«l 
xaXV èÇiupàiv, (oç fiil> 'HpdSoTÔî 
^T|ffiv, tx TOÙ Siiiioo Tùiv naïa- 
vituv, . . . Ti^v &«bv àiro|i,i[LX'r)sa|Livo( 

x«lb [ttv n«iiTiaTpaTOç Èç' oipjia- 
TOî ïia^^Xauve irapaiëotTttûtrfiî fîiî 
Yuvaixoç, ol S Èv Tel auTEi Trpouxu- 



MtyotxXtTiî ÎTtexijpuKeiicto 
ne[ffifftp«t4>, st poûlotTrf ol Tï|V 
euyiTipa ï;(Eiv Y"vaîxa i:tl t?, 

'Ev Ss Tiù S-ii[i,ui Tùi niia- 
v(ei . , , ■^v Y"*''! Tîi oûvo|j.a 'îiv ^ûi), 

(jLÉYafiO! iiti T£(reÉp<ov Ttïixtiuv 
anoXciTcouira Tp«(( SiixtùXoi>; xcil 
âXXuiï tùsiSr^î. TaÛTTiv tT|V Yuvaîxct 
axiuzaavTtt TtavonXiTi i( âp<jL« iaèi- 
ëioavTSî xstl TrpoBéÇotvTEî aj^vi[ia 
oKv Tt ëfisXXe eÙTipEméçraTov çavÉEii- 

5tpo8pd(i.ouç x-^puxoiî 7rp0Jtt|X- 

ll'BVTEt, OÏ Ta éVTETaijJlÉvOt ''JY^ 

peoov àit[xd[<,ivoi i( TÔ âoTu, Xéyov- 
Tï! ToUSe- i 'A9-riva7o[, BÉxto9e 
«YaSSi vôu) rteiafarpaTov, tov aÙTi) ■!! 
'ASi^vaiTi. , , xtETXYïi ■ > ■ AÙTixa 
Se Éï TE Tou; Si^[xaut ipzTi; aTcixcTO 
i( 'AOïiWn rieiainTpaTOv xataY^'» 
xal ol iv Tû SaTEt -nEiOdfi.Evoi t'^v 
Y'>vaîxa eTvsi aÙT'riv T'r)V Oebv npooEÙ- 
yovT(i TE T^jv avBpcoTtov xai èBéxovxû 
IIïifffaTpaTov , . . 

De inënie, an chapitre XIV, 4 ^^ 1' ' A9Tivai'(ov itoXiTtta, l'on a 
noté, dans le membre de phrase {] 5è TÏMx npoÉ^tptv tdii toT; 
AaxE Bai (1.0V foi ç /pT|irr-npia!;o(iÉvoiç. . . , les deux verbes itpoçÉptiv et 
^(p-rjTr-ripiâU'rOai, qui n'appartiennent pas à la lan^e attique. Il 
eût aufli, pour en justifier l'emploi, de remarquer : i°) que ce 
passage est tiré d'Hérodote (V, 63) : Ouroi o! âvBpEî êv i«X(poi<ii 
xaTi^uEvoi àvÉïtEi^Ov T-r)v nu(l(V|v ;(pi^(jui9t , Sxtuf npofÉpïiv aipi Tà( 
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'AÔiîvaî fÀEuOtpovv ; 2°) que le mot j^pTiffTïipfaÇdrûai se lit chei le 
même écrivain, an livre VIII, i34. 

Cette comparaison des textes d'Hérodote et d'Aristotc est 
intéressante. Elle prouve que l'auteur de la Constitution d'Athènes 
ne se faisait aucun scrupule d'emprunter aux historiens et aux 
annalistes, non seolemeot le fond, mais la forme même de son 
récit. Elle nous avertit, par conséquent, que nous devons être 
très prudents dans nos recherches, touchant le vocabulaire et 
même la syntaxe de l'écrivain, et que nous courons le risque 
de lui attribuer des mots et des tournures, simplement trans- 
crits des textes, qu'il consultait. 

Cest ainsi que dans les chapitres, qni viennent d'être rap- 
prochés du texte d'Hérodote, et dans la rédaction desquels nous 
savons que l'auteur avait consulté, peut-être même cité l'œuvre 
des annalistes, l'on a relevé comme insolites les expressions 



Cïjteîv TTiv ôXiYŒpx'" (XIII, 4)f 
ol «vTtfftasiÛTo» (XIV, 1), 
b|xo!ppov:^savTe( (XIV, 3), 
Tt)V Sebv àicopupuiaâiMvof (XIV. 4)t 
TcpoSiafficei'pac Xdyov (XIV, 4)- 

Or, on lit, dans la Poétique (i4, i453, h, 11) : Où Yàs itîoav Seî 
Ct,teÎ> -fjSovTiV iitb tpaYcuSîat kXkà. x-J]y oixei'iv, où le verbe Ïïiteîv 
est employé dans une acception toute voisine ; et, dans le 
Panégyrique d'Isocrate (gS), ïtiteiv aioT»|pi'av. — 'AvT«rr«(ruÔTT,( 
appartient au vocabulaire d'Hérodote (I, 9a) et de Xénophon 
(ffélléniques, VII, 1). — 'AT(0|xia«îa9at est justifié par des exemples 
de Platon (Cratyle, 4^7. *) et de Xénophon {Mémorables. III, 
10, 3). — 'OjjioçpoviîiTivteî, qui se renconti-e, d'ailleurs, chez 
Hérodote (VII, 339), est vraisemblablement form<< d'après la 
périphrase de ce même écrivain : tiÙuto (fpviîaavTn, 

Aussi bien Aristote a-t-il peut-être tiré ces expressions de 
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l'œuvre des atthidographes, de ces evioi, au moyen desquels il 
complétait ou contrôlait le témoignage d'Hérodote. Ne peut-on 
pas admettre qu'il a rencontré chez l'un d'eux le mot TcpoBiaa- 
Tuefpa;, dont, en eflTet, aucun autre exemple ne nous est parvenu? 
IlapaiêaTeTv ne nous étonnerait pas moins, si Athénée ne nous 
en avait indiqué l'origine. Il est vraisemblable que £7ttBtav£[i.eiv, 
qui se trouve dans le court exposé de la réforme monétaire de 
Solon (X, 2) provenait également d'une source qui nous est 
inconnue. 

Dans son récit du meurtre d'Hippias par Harmodios et Aris- 
togiton, Aristote a consulté Thucydide, qu'il contredit, d'ailleurs, 
sans le nommer. Il y a, dans V Histoire de Thucydide, deux 
récits de la conjuration. La longue digression du VI* livre 
(54-59) contient plusieurs erreurs, que Thucydide a corrigées lui- 
même, dans un morceau du I©' livre (ao), qui fut évidemment 
écrit après la fin de la guerre et qui appartient à la dernière 
rédaction de l'ouvrage. La Constitution d'Athènes s'accorde 
avec cette dernière narration, qu'elle complète et fait com- 
prendre. Au VJe livre, Thucydide avait raconté que les conjurés 
s'étaient proposé de tuer Hippias, pendant qu'il ordonnait, au 
Céramique, la procession des Panathénées; que, se croyant 
trahis, ils rentrèrent dans la ville, pour tirer au moins ven- 
geance d'Hipparque, celui des tyrans qui les avait offensés. Au 
1er livre, il dit que la procession était dirigée par Hipparque, 
dans l'intérieur de la cité,- près du Léokorion. Persuadés que 
leur secret était découvert, les conjurés se jetèrent sur lui, afin 
d'agir avant d'être arrêtés. Or, telle sera la version d' Aristote, 
qui nous expliquera pourquoi son prédécesseur, corrigeant les 
erreurs de son premier récit, motivait ainsi la conduite d' Har- 
modios et d'Aristogiton. C'est qu'Harmodios, dont Aristogiton 
avait embrassé la cause, avait été outragé, non par Hipparque, 
mais par le troisième fils de Pisistrate, Thettalos. 

Quelque contradictoires que soient, d'ailleurs, ces témoi- 
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gnages, et quelques modiScatioDS que dût leur faire subir Aris- 
tote, il n'en a pas moins retenu, comme il avait fait, en consultant 
Hérodote, un grand nombre d'expressions, 11 gutrii-a pour s'en 
rendre compte de confronter les trois textes : 



Thucydide : 


Ariatotc ; 


VI, 54, 2 : n.coTpiTou Tip 


XVIIl, 1 iMiïctv Zï x.^p.o, [l-EV 


TTlpaioÛ teXeutt^ooiïtoî ïv t-?, tu^œv- 


Twv TtfaYiAiTwv Sii Ti àÇni[iaTa xai 


vîSi oôy_ "lnicapyoî, wffjttj oi noXlol 


Sii ïàt îjXixfi! "iTiîcapyOî xal 'iTCTr-aî. 


orovrai, àlX' 'lmt£w iptoSÛTatoç 


xpEoëÙTEpOî Se (Vjv ô 'iTtniïç xat 


WY W/E TV ipXT,V. 


Tfi ^li«l ItoXlTIXÔt Xli ÉflffCJV inE- 


VI. 55, 1 : "Ot< Be ^pEoGi- 


otiTU tr.ï àpzT,î. 


Taroî .Ôv 'Tjtîtîac ^pîcv, ilSùiç [jifcï 




x«l ixo-?, àxstStiTtpov âXXiov iayu- 




pfCo,«.... 




VI. 54, 6 : Ta 8£ âXXa «Ùtt) 


XVI, 1 : A.<;Jx-. 3'o nE.aitrrpa- 


T| TTÔXlÇ TOÎÎ TCplv XEIftévOlt ïÔjJlOlî 


TOÎ ,. . rà XOlTà TT|V TtdXlV [JLETpîciî 


i/fî|TO, Jtiv xa9' osov isi tiv« 


xal (AïXXov uoXiTiKiriç Tj Tusavvixiôi;... 


îmtwXovTO flifoi vaÙT«>v (v taïç ip/atî 


XVI. 8 : ... ïv TE yàf toîç 


civ». 


«XXoi! TCpOïliCÏTO TtàïTI BlOlXïiv 




xarà Toù{ vaidou^ oùSEfjLi'av àauTiû 




TrXeoveSi'av SiSoûî. 


VI. 56, 1 : ... iSeXçi.v fàp 


XVII. 2 : . . . xïi To t=Xeut«<ov 


(XÙTOW «(ipï|V ÈuaYTtiXavTeî ^xeiv 


{jLÉXXouaiv aÙToS Tf,ï àSEÀ^TjV 


xavoCv oT<iûu<»«y tv itop-Tt-ï, tivl, 


xavTi^opEÏv riava'J v^'^'î exu'iX'j- 


àitT,XaiTav XÉfovree où Et ÉTta^YEilai 


otv, XoiScf^aç T, Tbv 'AspiSiov ,;.( 


t-r.v àçyr,-, Sià tô ^y\ àît'av tîvai. 


jtalaxèv ''vra, S9ev »'JV£p*T, na;o;u¥- 


Xa^ETTiû; Se tvifxivte; toù ■\piio5iou 


OÔTa TÔ* 'A6[Jl.dBlOV xal T5V 'AltiT- 


iroU.;. S-^i [iiXXov Bi' ixïîvov xai & 


«TE.'Tova . . . 


'AptiïTOY«ftii)v TtasoEùvETO. 




VI. 56. 3 : . . . itc=,É(iEvov Si 


XVII, 4 : ... iXX' i Xevojjievm 


llavaO-iivaia t« [«yiXa. iv ^ [lovov 


Xô^oî, iô( 6 ■ixwfn; inooTï^ffït otio 


*l["P? 0Ù/_ UMTttOV ÈTl'YVtTO in 


TMV ÔTtXfttV TOÙÇ 1U0fL1tlti0VT«ï Içii- 
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ô'ttXoiç twv TToXiTcSv Toùç TTjV 7rop.7c*rjv 
7ué[i.t|/ovT6ç àôpdouç ^evécOat. . . 

VI, 5^, 1 : . . . 6 Bs *Ap(jLooioç 
xai 6 *ApiffTOY6iT(ov e^rovTeç tJStj 
Ta ly^eiptSia eç xb Ipyov :rp07j- 
(lav . . . 'Iintiaç {xkv eÇw ... oisxoa- 
(JL6t <î); IxaffTa e^^pTiv tt^ç 710[i.7cti; 
TTpoiévai . , . Kal w; elSdv Tiva twv 
Çuva)(JLOT(ov ffçpici BiaXeYOjjLEvov olxeiwç 
Toi *l7U7Uia . , . , sBeiffav xal evojjLi- 
aav [j.e(JL7]vuaôa( TE xai ^(tov oùx tjStj 
$uXX7)(pÔY|(TÊ(7Ôai. Tbv Xu7cr|ffavTa 
oOv (7<paç xal Si' ôWep Tuctvxa exivBù- 
veuov lêouXovTO TipoTepov, el 8u- 
vatvTO, TupoTifJLwpTqaaffôai, xai, to^Tuep 
elj^ov, (opiAT^ffav sdo) twv tuuXojv xat 
TuepiETu^ov Tto *l7U7ràpya) TlSpl TO 
AscDxdpiov xaXoufJLEvov, xai euôùç 
aTispiffÊXTrTajç TcpoffTUEffdvTSç xat w; av 
(xxXtffTa Si'' opyT^Ç, ô {jlev spcoTixT^ç, b 
Se uêpiff[i.Évoç, ETUTiTOv xai aTUO- 
XT El vouer IV auTov. Kal 6 [jlev toÙç 
Sopu^dpouç TO auTtxa Sia^EiJY£tj 
b *ApiffTOYEiTwv, ÇuvSpajiovTOç tou 
o;^Xou, xai liffTEpov XTqcpÔEl; où ^qu 
Siwç SiETÉ67|. "ApjioSioç Se aùxoi» 
7capa)^p7|{jLa aTrdXXuTai. 

I, 20, 2 : *T7UOT07cr|(ravTEç Se ti 
EXÊivTi TYj "yip-Épa xai Tiapay^pTjjjLa 

'ApfJLoSlOÇ Xal 'ApiffTOYElTWV EX TWV 
^UVElSdTWV CCplCTlV 'ItUTCIOL [JLE[1.7)VU- 
(TÔat TOU [AÊV aTtÉffJ^OVTO WÇ TUpOEl- 

SoTOç, pouXd[i.evoi Se Tuplv ^uXXttj- 



paffEV Toùç Ta EYj^EtptSia l^^ovTaç, 
oùx àX7)6Tqç EffTiV où yàp ETtEfAirdv 

71(0 (JLEÔ ' ^TCXCDV, àXX ' lIcTTEpOV TOUTO 

xaTs^xEÙaffEv b S7|(jloç • . . 



XVII, 3 : . . . iSdvTEç Tivà twv 
xoivwvoùvTwv ty|Ç Trpà^Ecoç çpiXav- 
ôpojTKoç EVTuyy^àvovTa T(S 'IiTTUia xal 

VOfJLiaaVTEÇ (JL7|VÙEIV, PouXd(JLEVOl 

Ti Spaaai Tupb ty^ç (tuXXt^<);e(j>ç, 
xaxaêavTEç xal 7UpO(TÊ$avaffTCtvTEç twv 
XoiTTWV, Tbv JIÊV ''iTtTuapj^ov StaxoG"- 
jiouvTaTT^v 7co(JL7U7)V TcapaTO Aeco- 
xdpiov aTiÉxTEivav, ttjv S' SXTrjv 
ÊXu[i.TqvavTO Tcpa^iv, aÙTwv S' b [L&y 

*Ap[l.dSlOÇ eÙOÉwÇ ETEXEÙTTiffSV UTCO 

Twv Sopuçpopwv, b S' 'ApiaToyei- 

TWV liffTEpOV ffuXXTJÇpÔElç Xal TCOXÙV 

j^pdvov alxierOEiç. 



ET t. ŒUVRE I) ARISTOTE 

f Sfiviii SpotvavTc; Tt xal xtvSuvtÛosi, 
At(i>xd[i(OV xaXoù[LEvov T-tjV riava- 

flUMÎXTiV 7tOtlHT|V SiaxOO)1.0ÙVT( 

àitixt iivav. 

Il résulte du rapprochement de ces textes que l'auteur de 
la Constitution d'Athènes a souvent conservi?, dans son expo- 
sition, la forme même des témoignages, qu'il avait eonsultés. 
Est-ce pour donner plus d'antoritë à son récit? Est-ce par 
d'inconscientes réminiscences? Nous ne saurions le dire. Les 
anciens, nous l'avons fait observer, n'avaient pas, à ce sujet, 
les mêmes scrupules que les modernes. D'ailleare, Aristote n'a 
pu achever la révision de son ouvrage. Pi-ut-étre eût-il cori'igé 
les disparates, qu'introduisent dans son s^tyle ces cicpi-essiuns 
et ces phrases d'emprunt. Quoi qu'il en soit, nous devons être 
très circonspects, en étudiant le vocabulaire et la syntaxe de la 
Constitution d'Athènes, et bien prendre garde d'imputer et de 
reprocher à l'anteur l'emploi de mots et de tours, qui ne lui 
appartiennent pas. Ces observations préliminaires n'étaient donc 
pas iantUes; nous aurions risqué de nous égarer, si nous 
n'avions restreint entre d'aussi .étroites limites le champ de 
notre étude. 
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CHAPITRE DEUXIEME 
Les idées d'Aristote sur le style. 

Dans la Rhétorique et dans quelques fragments de la Poéti- 
que, Aristote définît le style. Bien qu'il n'ait en vue que 
l'orateur et le poète, plusieurs do ses préceptes ne laissent pas 
que de s'appliquer à l'historien. 11 n'est donc pas sans intérêt 
de les extraire de ces deux ouvrages, afin de rechereher si 
l'auteur de la Constitution d'Athènes les a respectés ou violés. 

L'importance du style {-rffi IéÇecoç) ne doit pas être méconnue. 
L'on ne doit pas se contenter de savoir ce que l'on veut dire; 
il y a, de plus, nécessité de le présenter sous une forme con- 
venable, afin que le discours fasse l'impression désirée (i). 

Ce n'est pas que le style soit bon en lui-même, mais il est 
nécessaire, La perfection serait de se borner, quand on parle, 
à ne causer à ses auditeurs ni peine ni plaisir, à ne demander 
ses armes et la victoire qu'aux choses mêmes, de telle sorte 
que tout ce qui serait en dehors de la dénioustration devint 
absolument inutile. Mais ces accessoires sont d'une grande 
importance, parce que les auditeurs sont corrompus (a), 

Dans la Poétique, Aristote établit que le style doit tout 
ensemble être clair et relevé {\i\e.o>i; 51 àoET-fj ouipTi xai ^\ TctTCôivT|v 
EÎvfli). Il sera clair, s'il ne s'y rencontre que des mots propres 
(Èx tiTjv xuffiov QvonÎTo.v); mais, en revanche, il sera trivial. Pour 
s'élever au-dessus du langage vulgaire, l'écrivain doit intro- 
duire dans son vocabulaire des éléments étrangers (îcvixi), et, 



(0 Rhétorique, III, i. iJo3, b, 14. 
(9) Rhétorl^ae, lU, 1, ifio}, a, i. 
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par là, le philosophe entend les prodncialismes {-{t-iâTTi.:], les 
métaphores (^t-td^a^^l), les mots allongés (;nEXTETci(i.ÉvovJ. rac- 
courcia (ùçT|pTi)iÉvov) et modifiés {éÏTiXiafiitvsv); bref, tout ce qui 
n'est pas le terme propre (i). 

Le provincialisme {■f'kbit'nt] avait été pré eédem nient déliui par 
opposition an mot propre. Le mot propre (Ôvo{j.a xJ^iov est celui 
dont se sert le commim des hommes; le mot local n'est usité 
que parmi certaiaea gens. Le mfime terme peut donc être à la 
fois propre et local, suivant qu'il est employé par les uns ou 
par les autres. La métaphore consiste dans la substitution d'un 
mot À un autre {ov6\i.afOi xXXotsi'ou ixifQfà]^ soit de l'espèce au 
genre, soit du genre à l'espèce, soit de l'espèce a l'espèce, soit 
d'un terme d'une proportion à un autre lernie. Le mot est 
allongé, si l'on y ajoute une syllabe, ou si une voyelle brève y 
est changée en une longue ; il est raccourci, quand l'on en con- 
serve une partie et que l'on refait l'autre (a). 

Les mots propres ne peuvent être exclus du discours : ce 
serait une énigme, s'il n'y avait que des uu'taphores : un bar- 
barisme, si tous les termes étaient ëti-angers. Il faut donc 
combiner ces divers éléments. Les mots i5trangers et métaplio- 
riques, ainsi que les autres formes, élèveront le style au-dessus 
de l'usage commun ; les termes propres le rendront clair. Ce 
qui ne contribue pas peu à la clarté et à rélévation du style, 
c'est d'allonger, de raccourcir, de modiflei' les mots. Bn s'éloi- 
gnant de la forme consacrée, ils ne seront point vulgaires, et, 
par ce qu'ils ont de commun avec l'osagc. ils produiront la 
clarté. Il convient, d'ailleurs, d'observer une juste mesure. Ce 
ne sont là que des licences ; si l'on en abuse, l'on sera ridicule. 
La plus grande attention doit être donnée à la métaphore. 
L'employer à propos est la preuve d'nn heureux génie. 11 



(I) PoiUqut, 93. 1458, a, ■ 
<a) Poitùiae, ai. 1^57. b. i 
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' faut, pour y réussir, être habile à saisir les ressemblances (i). 

Aristote détermine ensuite à quels genres poétiques con- 

' viennent ces diverses formes. Dans les vers iambiques, qui 

imitent le langage familier, il importe de choisir les expres- 
sions usitées dans la conversation, à savoir : le mot propre, 
la métaphore et ce que le philosophe désigne par le mot x*i[i,oi;, 
qu'il ne définit point, mais qui semble être l'épithète (a). 

Les mêmes théories sont développées dans la Rhétorique. 
Les règles qui y sont formulées sont plus précises et plus 
complètes, en nt^me temps qu'elles s'appliquent plus exactement 
au style de l'historien, qui ne se distingue par aucune dif- 
férence essentielle du style de l'orateur. 

Le premier mérite du style est la clarté [ùifinbio XÉÇeioî àpETY, 
5a^î| eîvat). En effet, si le discours ne se fait pas comprendre, 
il ne remplit pas son objet. En outre, le style ne doit être ni 
trop bas ni ti-op élevé, mais approprié au sujet (ixtjte Taiteiv-riv 
[Lr,TE iiTiif ti à!ia>[i«, àXlà upsjtouoav). Par exemple, le style poé- 
tique n'est point bas, mais il ne convient pas k l'éloquence (3). 
II a d'abord été en faveur. Comme Goi^ias, l'on avait com- 
mencé par imiter les poètes, qui s'étaient rendus illustres par 
leur style, même en traitant de futilités. Mais cette mode fut 
de courte durée. Le drame- lui-même, qui avait déjà abandonné 
le télramètre trochaïque pour le trimètre iambique, a négligé 
tous les mots, qui n'appartiennent pas à la langue usuelle (4). 
Ce qui fait que le style n'est point bas, mais, au contraire, 
orné, c'est précisément l'emploi de toutes les expressions, dont 
il a été parlé dans la Poétique. En détournant le style de 
l'acception vulgaire, on lui donne plus de dignité (tè -j-àp 
i',(zWila: 7,ûiet ^«(vcoflai aï|j.iioTipav}. En ellet, l'on éprouve pour 

(I) Poéligae, aa. i458. a, 33. 
<a) Poétique, la, t^&g, a, la. 

(3) Rkétoriçae. III, a, 1404. J>, 1. 

(4) Rhétorique, 111. i, i4o4, a, 34. 
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le style la même impressioo, qac produisent sur nous les 
éti-angera : ils nuus paraissent supérieni's à nos concitoyens. 
L'un admire ce qui vient de loin, et l'admiration est tonjours 
mêlée de plaisir. 11 convient donc que notre style ait un air 
étranger {hb Ssi ïtoitiv Î£vt,v tY|V SiiXektov). Il doit, néanmoins, 
convenir au sujet, et avoir tout ensemble la concision (èjiio'j- 
«ilî,d(iEvov) et l'ampleur (nùSavdjiEvovl nécessaires. Il sera obscur, 
s'il est difl'us ou trop concis. C'est un juste milieu entre ces 
deux extrêmes, qu'il convient de gai'deiv II faut toujours 
cacher son art et sembler parler sans affectation et tout natu- 
rellement (uLY, 5sxE!v Xifiiw 7uiJc),a(r(iÉv(oç M.i 7rÈ^'jX6T(o;), (i'est cette 
simjtlicité qui persuade ; l'alTectation prévient et rehute. L'on 
pourra dissimuler son artilice, en empruntant, à l'exemple 
d'Euripide, ses expressions à la conveisation usuelle (êk t-ïi( m 

,!.,«»„ 5„Ji.,»v) (1). 

Il faut être très réservé dans l'emploi des provincialismcs 
(ylùirrat). des mots composés {Srali ivifiaTi) et des mots foi^s 
(TTîTcoiTifiwa). En prose, l'on ne doit se servir que du mot 
propre (xùpiov), du mot usuel (^ixEîov) et de la métapUorc 
([xtTCK^opx). Si l'on est habile, l'on introduira dans son style un 
élément étranger (Sevixoï), mais on saura le faire passer nu 
milieu d'expressions courantes, de façon à rester clair. 1-a 
métaphore, dont les diverses espèces ont été distinguées dans 
la Poétique, réunit la clarté, l'agrément et la surprise, que 
cause la nouveauté; mais elle ne doit jamais être tirée que 
du sujet lui-même. Il faut aussi choisir des épithètes et des 
métaphores cohérentes {ipjiOT-rousaî). et l'on y réussii-a, en obser- 
vant bien les proportions et les rapports (ivxXoftivJ (a). 

L«s mots doivent avoir lem' beauté; et la beauté d'un mot 
consiste, ou dans le son qu'il a, ou dans le sens qu'il exprime. 
Tel mot est plus juste que tel autre; il ressemble davanta^je a ce 

(I) RMtorique. Ul, i. 1404. I>. h. 
(9) Rhétorique. 111, a. 1404, b, M). 
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qu'il doit rendre ; il met plus expressément l'objet sous nos yeux (i). 

La froideur du st;le a pour cause l'abus des mots com- 
posés, des provincialismes, des épîtbëtes trop longues, ou trop 
fréquentes, ou déplacées, et des métaphores (a). 

La comparaison (tUûv) est aussi une métaphore, puisque la 
métaphore n'est qu'une comparaison abrégée. Elle peut être 
employée en prose, niais avec beaucoup de réserve, parce 
qu'elle appartient en propre à la poésie (3). 

En même temps que clair, le style doit être correct. Avant 
tout, il faut parler grec (ïirti 5' àp/Ji tÏ|( Xé^ew! tô ïXXt|v£!;£iv). 
Or, cette correction dépend de cinq conditions : Il faut : 
i*>) placer les conjonctions (toù; (iuvSéii[jiou;) dans leur ordre 
naturel ; a°) employer le mot propre sans user de périphrases 
(toÎî iSt'oiç Ôvô|xaoi XéfEi" '■"■^ ('■^ toîï mEpiéyouiriv); 3<») éviter les mots 
équivoques (|ji,t, à|xcp<ëéXoi;) ; 4°) distinguer les genres des mots 
{tœ YM-rj Ttôv ovoiiiTtuv), masculins, féminins et neutres; 5°) observer 
les nombres [ta itoXlà xai oXi'ya xal ïv opSiôt ovû[j:âÇEiv) (4). 

Ce que l'on écrit doit être facile à lire (sùaviYvioffrov) et à 
prononcer (EÛcppaviov). De nombreuses conjonctions produisent 
l'effet contraire, de même que les phrases, qu'il est malaisé de 
ponctuer {% ^y, ^îSisv Si<xirTi;cti). C'est une faute que de ne pas 
donner à deux mots joints ensemble le complément qui letir 
convient. La phrase est obscure, quand elle ne dit pas, dès le 
début, tout ce qu'elle devait dire, et que plusieurs idées acces- 
soires y sont intercalées (5). 

Au lieu de réunir les idées, l'on peut les disjoindre. Ou bien 
on les relie par des conjonctions, ou bien encore l'on supprime 
La conjonction, sans, d'ailleurs, rompre la liaison des idées (6). 



(I) Rkiloriqae. Il], 3, i4o5. b, 4. 
<3) Rhiioriqae, 111, 3, i4o5, b, 34. 
(3) Rhétarique, lU. 4, 1406, b, ao. 
(4> Rhélorigae, 111, 5, 1407, a. 19. 
(&> Rhétorique, lU, 5, i4o:, b, ti. 
(6) Rhiloriqm, 111, 6, 140;. b, 36. 
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Le style doit être en un juste rapport avec la réalité qu'il 
exprime. L'on ne doit parler ni des choses grandes avec tri- 
vialité, ni des choses simples avec emphiise, et ne pas ajouter 
à l'objet le plus simple des ornements inutiles. Approprié an 
sujet, le style a l'avantage de le faire aisément croire : l'au- 
diteur se laisse séduire à l'accent de la vérité (i). 

Si l'on considère la constitation même de la phrase, le style 
revêt deux formes. On bien il est continu (àé^i; EîfOfjiivT,), ou 
bien il est implexe (xarE(rtpci|ji|jitv7i). Le style continu est celui 
qui n'a pas de fin par lui-même et qui ne se termine qu'avec 
le sujet dont on traite. Il est désagréable, comme tout ce qui 
n'est pas achevé. Ce qui constitue le style implexe, c'est la 
période (xiiTcirrpc[)i.i^ïVTj Se f, èv 7[E(>i<tSoic). La période est une phrase 
qui a par elle-même un commencement et une lin, et qui est 
d'one dimension facile à embrasser (XÉyu) S= irsiisSov Xi;iv Ê/ouiav 
ip^fjjv xaX Ttkturi^v aÛTYjv jtotfl' aùxi,v x<t\ itéveSciî e'jiùvoxtoï]. Elle 
plaît, parce qu'elle finit, et que l'auditeur croit toujours saisir 
quelque chose. Elle instruit, parce qu'elle se fait aisément com- 
prendre et qu'on la retient sans peine. En eOet, le style pério- 
dique a un nombre, et l'on se rappelle facilement tout ce qui 
a nu rythme (a). 

La période peut avoir plusieurs membres ou être simple 
(^ (JI.ÈV Èv KwkoK, ^i S'âfEXTJt), La période à plusieurs membres 
est celle qui, étant achevée (TETsXtiu^uÉvr,), peut cependant être 
divisée (BiïipTijjiÉvTi), et que l'on peut aisément prononcer d'une 
haleine (ÈuavâmEuaroï), dans sa totalité et non pas seulement 
dans ses parties. Un membre (xûXov) d'une période est l'une de 
ses parties. La période simple est celle qui n'a qu'un membre. 
Comme les périodes, les xiûXa ne doivent être ni trop courts 
ni trop longs. Une phrase trop courte fait broncliur l'auditeur, 
qui, se portant avec élan sur ce qui doit suivre, e.Kt hrusi]ue- 

(I) Bhéloriqiu, III. ■}, i4o8. a, lo. 
(a) UlUtorlqoM, 111. y, 1409, a, a^. 
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méat arrêté et rejeté en arrière. Si, au contraire, la phrase est 
trop lon^e, vous laissez l'aDâiteur en route (i). 

La période est divisée, quand les parties en sont indépen- 
dantes. Elle est antithétiqae (ixvTiKt<^«vT|), quand les parties en 
sont opposées. La forme antithétique plaît davantag;e, car les 
contraires sont ce qu'il y a de plus facile à saisir ; et plus ils 
sont rapprochés, mieux ils sont compris (■t). 

Sans être mesuré comme les vers, le style ne doit pas être 
dénué de tout rythme ((j^t^tc ïjjLjxcTpov stvai ^r,Tt âppu6{j;ov). Assu- 
jetti h une forme trop rigoureuse, il semble factice ; l'attention 
de l'auditeur est distraite ; il ne pense plus qu'au retour obligé 
de la même forme. Mais si le style est sans rythme, la phrase 
ne finit pas. Il faut cependant, sans qu'elle soit expressément 
mesurée, que la fin en soit nettement marquée; car ce- qui 
n'est pas complet est désagréable et obscur. Tout se mesure 
par un nombre, et le nombre, dans la forme du style, c'est 
le rythme (i Si tow o;^^[taTO( tÎ|( ^éSetoî àpi8[toî ^u6[id( wtiv). Ce 
rythme ne devra pas être trop rigoureux, mais contenu entre 
certaines limites. Le rytbme héroïque (îjpôjs;) est majestueux, 
mais n'a pas l'harmonie qui convient au ton de la conver- 
sation. L'iambe (r<x{ji€oï) a la forme même du langage ordinaire, 
mais il est, pour cette raison même, trop familier. Le trochée 
(Tpoyaîoî) est trop sautillant. — Remarquons, en passant, que 
la même observation est faite dans la Poétique. Lorsque la 
tragédie prit conscience de sa nature, et donna une plus 
grande extension au dialogue, elle trouva d'instinct le mètre 
qui lui convenait et substitua le trimètre iambique au tétramètre 
trochaïque. L'iambe est, en effet, de tous les mètres, le plus 
approprié au dialogue ; )a preuve, c'est que, dans la conver- 
sation, l'on fait beaucoup de trimètres, au lieu que l'on fait peu 
d'hexamètres, et seulement quand on s'élève au-dessus du ton 

(i> Rhétorique. 111. 9, i^og, b. i3. 
(a) Rhétoriqae, III, 9, 1409. b, 33. 
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familier (i). Reste donc le péon (tchxv), dans lequel les temps 
sont dans le rapport de trois k deux, soit un et demi; au lieu 
que, daos le dactyle, le rapport est un; et dans l'iambe, deux. 
Le péoD, exprimant un rapport pins complexe, convient mieux 
à la prose. Mais la m£me l'orme de péon ne peut également 
8*adapter au commencement et k la fin de la phrase. Le péon 
premier, celui qui commence par la longue (— u u u), convient au 
début; le péon quatrième, qui se termine par la longae (u u u -), 
convient à la fin. Tombant sur une brève, la période sem- 
blerait boiteuse (a). 

Les préceptes, qai viennent d'être exposés, forment les élé- 
ments d'une théorie complète sur le style. Il ne reste plus 
qu'à étudier si l'historiée de 1' 'AOijvafmv tio^iteli a respecté les 
règles énoncées dans la Rhétorique. Si nous ne relevons ni 
contradiction ni discordance entre les deux ouvrages, cette 
comparaison confirmera nos conclusions, touchant l'authenticité 
de la Constitation d'Athènes. 



(I) PoiUqne, 4. i44g, a, ao. 
(S) RhétoHqw, lU, 8, itfiè, : 
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CHAPITRE TROISIÈME 
Lb vocabulaire de la constitution D'ATHÈNES 

Aristote déclarait, dans la Poétique et la Rhétorique, que 
la première qualité du style est la clarté, et que l'écrivain 
est clair, lorsqu'il n'emploie que des mots propres. Or, il ne 
semble pas qu'en rédigeant la Constitution d'Athènes, il ait eu 
de plus grande ni de plus constante préoccupation que la pro- 
priété. U ne se sert, en effet, que des termes propres et usuels ; 
il évite tonte circoidocution et tonte périphrase; il va même 
jusqu'à proscrire toute métaphore, comme si la comparaison ne 
lui permettait pas d'étreindre assez étroitement sa pensée. 

Aussi relevons-nous dans son ouvrage, et, en particulier, dans 
l'exposé des institutions démocratiques d'Athènes, un grand 
nombre de mots techniques, qui ue se rencontrent point du 
tout, ou seulement à l'état d'exception, dans l'œuvre des écri- 
vains classiques, et qu'il empruntait au formulaire dn droit 
public ou privé. Ainsi son style était, à la vérité, plus com- 
posite; il était, en revanche, plus précis. 

Parmi ces mots techniques, ceux qui ne se lisent que dans 
la Constitution d'Athènes sont les suivants : 

CeoY'"'"* (VII, 4)> qiî sera employé par Pollux; 
S(a4'T|f«i|iL<fï (XIII, 5), 

jTciCïjjjidoaiî (XLV, i), qu'autorise le verbe ètiiÏtij^ioùv (i); 
TipoSçofieûEiï (XLIX, i), qu'explique et justifie le mot TrfdSpojj^oç, 
employé Sans la même phrase ; 

(i) Xénophon. HelUitiqaea, V, a, aa. 



LA. « CONSTITUTION' d'aTHÂNB9 », ETC. 3l3 

iitTtTï|f(( (LIV, 3), formé par analogie d'après TCEVTt-nisiî (i); 
tpiaxovtipioï (LVI, 3) (a), 
itpotSsLxd; (LIX, 9), 
^ikaioi (LXIIl, 3), 
xliiptuTTipiov (pag. XXXI da pap.), 
Bf/ou( et ijtTÎ;(ou; (pag: XXXIV da pap.), 
5i«ppivti[iitvoï {pag. XXXVI du pap.) (3). 

D'autres expressions sont moins rares, et l'on en trouve des 
exemples chez les écrivains classiques. Telles sont : 
ÏÇ1.Y" ««ifuYi'av (I) (4), 

XUIjiLIlilO (VII, I) (5), 

«ItlUXOTTOÇ TT|Î JtoXtTSÎaî (VIII, 4) (6). 

offTpaxoçopfa (XLIIl, 5) (3), 

eÛTTini. (XLIV, 4) (8), 

ê:tiiTtûliov (XLVII, 5) (9). 

D'autres locutions, peu usitées dans la prose attiqae, se 
rencontrent dans les ouvrages systématiques d'Aristote : 

àpiTtfvST|V (I), qui se litdanslaPomi9ue(II, 8. 5. 1373, a, î»3)(io), 

nXoutfïSiiv (III, i), rapproché d'àpitrrivBT|v dans la Politique 
(VI, 5, 10, 1093. h, 10); 

itpo(rtiT-<it ToC BT,[tou (II, 3), expression de la Politique (VIII, 
4. 5, i3o5, a, ao>; 

icaocEvxxpivEiv (III, 5), également distingué de xpivfiv dans la 
Politique (VI, 11, 5, 1298, a, 3o); 

(i> Cr. Hérodote, IV, g}; Thucydide, 111, to4, 3. — Voir plus haut, pages v} 
et suivantes, 

(a) Platon et Démostliènes emploient le mot tpioixrJvTGptic- 

(3) Uae scolie aux CheBaUer» d'Aristophane (v, iij:) rile ce mot comme 
appartenant à Aristote, 

(4) cr. Platon, Lofa, 871. d. 

(5) Démosthènes (XXIV. i!>o) emploie ce verbe an passif. 

<6) cr. dans Platon. Lofa, ^, d. ÉTrCaxono; rapprocliv tk- vq^o^ùXi^. 
(:> Cf. Plutarque, VU iTAlcibUitU. XIEl. 
(f<) Ce mot appartient i la lan)tne d'Hippocrale, 
(9) Cf. Plntarque. Vto de PirieU». XIII, et C. I. G. n' 4608. 
(10) Cf. d'ailleurs Andocidc, UI,3o; Platon, Lolt, SS5. c; laocroU, IV, 146. 



r 



ai4 LA te CONSTITITTION d' ATHÈNES » 

vo|xo<puXixxETv (Vm, 4)i JQstifié par vo(i.ovûXa£ et vo^iOipitXaxiiit, 
mots de la Politique (III, ii, 3, 1287, a, ai); 

Si!p«j^[ioî (X, a), dont les Économiques (II, 36, i353, a, 13) 
offrent un exemple. 

Sans donte, ces expresaiona techniques ne sont pas \isuelles. 
Mais le nombre n'en est pas grand, et elles ne sont nullement 
obscures; le lecteur, qui trouve dans les développements mêmes, 
dont ces locutions font partie, de quoi les interpréter, n'a 
jamais de peine à en démêler ni à en préciser, le sens. 

La clarté est donc la qualité éminente du style de 1" 'Afluvoiicuv 
iroXiTEi'a. Telle en est même la transparence, que l'idée apparaît 
en pleine lumière, sans que la forme dont elle est revêtue 
arrête jamais les regards. 

L'auteur, d'ailleurs, écrit avec aisance. Si divers que soient 
les événements qu'il raconte, si complexes que soient les insti- 
tutions qu'il expose; si abstraites que soient les idées qu'il 
exprime, et générales les lois qu'il formule, il semble se jouer 
de toutes les difficultés, et son style ne trahit jamais le moindre 
effort. Il ne cbercbe pas à briller, mais à instruire. Il ne vise 
ni au rare ni au merveilleux, mais seulement au simple et au 
naturel. Le seul plaisir, auquel il soit sensible et qu'il veuille 
nous donner, est celui de comprendre. Il ne distrait jamais sur 
lui l'attention du lecteur, qu'il concentre tout entière sur sa 
pensée. Il ne demande qu'à se faire oublier, et il n'y réussit 
que trop, car nous n'admirons pas assez avec quelle habileté 
il manie et assouplit la langue, sans jamais en violer les lois 
ni en méconnaître le génie. 

Le style ne doit pas seulement être clair, il doit aussi, 
selon le précepte de la Rhétorique, être approprié au sujet 
[icpcitousa X«£i;). Les révolutions constitutionnelles d'Athènes ne 
pouvaient être racontées en un style bas et trivial, ni les insti- 
tutions de la démocratie exposées en un style tourmenté et 
trop haut guindé. Or l'auteur de 1' 'A6i]vkiwv TtoXiTtfa s'est tenu 
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également éloigné de ces deax extrêmes. Son style pourrait 
être défini la ^irt^ ^é^;. Il s'élève au-dessus du ton de la conser- 
vation familière; mais il ne se hausse jamais jusqu'au langage 
de la poésie. Il s'interdît les mots composés: et, comme nous 
l'avons déjà remarqué, l'on chercherait vainement, dans tout 
son ouvrage, une métaphore ou une comparaison. 

Nous ; avons pourtant relevé quelques expressions poéti- 
ques, mais elles sont si peu nombreuses qu'elles passent pres- 
que inaperçues et ne produisent aucune disparate choquante. 
Ce sont les suivantes : 

■rijv «triav TTiï aTitrttuï âviitTEt toÎ; îcXoimiîoîî (V, 3) (l). 

Ta xpdjtuXov (XV, 4) (3). 

ÎYÙvot; i-Kifiptiv (XXV, 9), 

in\ TTïpaî ■ÏT^T^ ^V t'pî^inv (XXXVIII, 4)- 

Peut-être la première de ces expressions est-elle une rémi- 
niscence et se lisait-elle dans les poèmes de Solon. qu'Aristote 
avait sous les yeux en rédigeant la Constitution d'Athènes, et 
dont il a, au cours de son exposé, cité de nombreux fragments, 
n n'est pas impossible que les autres locutions aient la même 
origine. Nous avons démontré que l'historien ne se faisait aucun 
scrupule, en consultant les oeuvres d'Hérodote et de Thucydide, 
d*en retenir non-seulement des mots, mais même des phrases 
entières. Il ne devait pas en nser moins librement avec les 
l(^ographes, qui, ayant hérité le langage dc^ l'antique épopée, 
employaient fréquemment des expressions ou des tours poétiques. 

Ce n'est pas, d'ailleurs, que 1' 'ASt|V«iwv TtoXitEia ne contienne 
un certain nom*bre de termes rares et de proviiicialismes (Y^ùTTai), 
qui donnent au style un caractère étranger (Uv.x6-'). Tels sont : 

[u(iL-f'i|jLoipia (XII, 5), qui se lit chez Lucien (3), mais dans un 

<i) Cr. Euripide, Andromaque, v. 11S7. 

(s) Cf. Sophocle, ÉUttrt, v. i36j; Euripide, BiratUt/vtritax, v. Sal, 

(3) K^ovDvdXuiv, 16. 
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tout autre sens, celui de « mécontentement de sa destinée m; 

■Kfoac]itx6ay.T^'rto toÛToi; (XIII, 5), dans le sens de : « à ce parti 
s'étaient joints .. . », alors que icpoaxo<T[AïTv signifie : <( ajouterai! 
ornement à... », 

èE«pi[(.svo< Ta Sitla itpo tûv Supàiv (XIV, a), expression dans 
laquelle le moyen É|aipc<i6cii n'est pas pris dans son acception 
ordinaire ; 

[toîpa (XIX, 4), synonyme de {jLÉpoï ; 

Éîa7top£îv (XXIII, i), dont l'on ne connaissait «jne le moyen (i) ; 

Û7toçépi!r9ai {XXV, I ; XXXVI, i) signifiant « être miné » ; 

Ta ÉTtifleTa (XXV, a), dans le sens de : « les prérogatives qu'ils 
s'étaient arrogées » ; 

auvapÉnxEoeai toïî yiyvojisvoiî (XXXIII, a), tournure passive, qui 
ne se rencontrera plus avant Sextus Ëmpiricus (a) ; 

oùj; oîov,. . àXXà xai... (XL, 3), expression qui, selon Phry- 
nikos, n'est pas attique, mais sera usitée chez Polybe ; 

TtpoTeTTiXajtSâveiv (XLI, 2), qui est fréquent au moyen, mais 
n'est pas usité k l'actif; 

ivayiT\i.a-ca (LVIII, i), dont l'on ne citait pas d'exemple avant 
Lucien <3): 

Ces expressions sont, sans doute, très rares et tout-à-fait 
étrangères au dialecte attique. Elles ne prouvent pas pourtant 
que la Constitution d'Athènes ne soit pas l'œuvre d'Aristote. 
Il y a des SiTza^ dans la Politique, par exemple -^nouOev 5ï) (4) et 
a^^Tclèiovti (5). Est-ce à dire que ce traité soit apocryphe? 

Est-il besoin de faire observer que, dans cet abus des •jXwjtuxi. 
se trahit l'influence de cette singulière théorie, professée par 
Aristote, dans sa Rhétorique, et suivant laquelle le style est 
plus noble, si l'écrivain détourne les mots de l'acception vul- 

(0 Plutarque, VU dAlcibiade, V. 
(a) AdeerBus phjrsicoa. II, tio. 
<3) DialoguK des coartUanea, XXVIII. 
(4) PoUtiqae, II, a. i5, 1364. b, 9. 
(5> PoUtiqae. III, 10, 10, Iï86, b, 36, 
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gaire et leur donne an caractère étranger? Mais il faut aussi 
reconnaître qu'Aristote n'est pas un pur Attiqae, comme son 
maître Platon. Né à Stagire, colonie fondée sur les bords 
da Strymon et les confins de la Macédoine par des émigrés 
d'Andros et de Chalcis, il n'est, pour ainsi dire, qu'un demi- 
Grec. Athènes sera sa patrie d'adoption; mais il n'y sera qu'un 
étranger domicilié, un métèque; il n'aura pas accès aux alfaires 
publiques. Les Athéniens, d'ailleurs, le regarderont toujours 
avec défiance. A leurs yeux, il restera un Macédonien, c'est- 
à-dire un barbare. Il se distingue d'ailleurs des Attiques, en ce 
qu'il est plus savant qu'artiste. Fils de Nicomaque, physicien 
renommé pour ses travaux de médecine, il reçut une é*lncation 
toute scientifique. Logicien, il a le génie de Tabstration. Ce 
n'est pas un imagînatif, mais un pur intellectuel. Il n'u pas, 
comme Platon, le don de poésie: il ne créera pas de mythes, 
pour suppléer aux défaillances ou à l'impuissance de sa l'aîson ; 
it ne procède pas par intuition, mais par raisonnement: il n'a 
qu'une méthode d'investigation, l'analyse, et it ne se préoccupe 
pas de lier et de composer par la synthèse les vérités, qu'en 
divisant les difBcultés, il a découvertes. Ce n'est pas à dire 
que son esprit n'ait point été nourri aux lettres et aux urts. 
S'il n'a pas été disciple d'Isocrate, il a, du moins, subi son 
influence, et il n'est pas jusqu'à ses attaques passionnées, qui 
ne prouvent quelle impression profonde il en avait gardée (i). 

(i) Durant son premier séjour k Athènes <363-347 avant Jésus Cliri^l). 
AristoU, tODt en suivant tes leçons de Platon, s'occupa plus parliculîèrcmfnt 
de rhétorique ; il l'enseigna même et encourut ainsi le mécontenlemonl «l'Isn- 
craie. qui était alnrs à l'apogée de sa Kinire et de son inllirenee. Il ntt-iqua 
avec violence les compositions de l'iilnstre rhcicur (Cicéron, tU Oratore. 111, 
sa, i4t; Orator, ig. 63; Quinlilien, Instlltttio oralorta, III, i. 116; IV. 3. lyli). 
Selon Qujntilien, Arislole lournait contre Isoi-ratc ee vers du Philoctète : 
«iayibv siuntïv |j.tv xai 'lT'jx;iT*f,v iîv XÉvtiv. Dcnys d ' lia lica masse ••rmtilc 
très irrité de renimosilé qu'Aristote montre contre le rhéteur : xi! i,'h' 
'AiiHT^TÉXEi jrEiOcF[jiii ^'WaiïEiv tôv JvSiï flo'jXo[*(vi.. iJagement d'UovraU. 
p &77). Céphisodore, dixciple et ami d'Isocrate. défendit son maître, duns 
une réponse en quatre livres, fort prisée de Denya, et dans laquelle il 
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La Poétique et la Rhétorique témoignent combien les c 
poètes et des orateurs lui étaient familières; il cite de mémoire 
Homère et les Tragiques; il juge avec autant de gottt que de 
science les chefs d'œuvre des arts plastiques, dont un siècle 
auparavant, Périclès avait orné Athènes; il note entre Zeuxis 
et Polygnote les différences les plus subtiles; il emprunte volon- 
tiers ses exemples et ses comparaisons à la peinture, la sculp- 
ture et l'architectave. Nous voyons, par la Rhétorique, qu'il 
était sensible à la beauté propre des mots. Il était éloquent, 
et son commerce avait, sans doute, un grand charme, car son ami 
Antipater devait écrire à son sujet : « A tant d'autres talents, 
il joignait celui de gagner les cœurs »(i)- Il n'en est pas moins 
vrai qu'il parlait une langue plus composite que son maître, et 
ne se faisait point scrupule de fondre dans le dialecte attique 
des provincial! s me s ou môme des termes étrangers. L'alliage 
a de l'éclat et de la solidité. Il n'a pas la pureté du métal 
viei^e, forgé par Platon et Démosthènes. 

C'est ainsi que certaines expressions, inusitées chez les 
auteurs attiques, sont autorisées par les ouvrages systémati- 
ques. Telles sont : 

i^tonoiEioflai (VI, 3); cf. Politique, VIII, 3, i, i3o3, b, 24; 
aiyfjvm^oiixii (XVI, 2) ; cf. Rhétorique, II, 6, i384, b, 3 ; 
àvajjLÎoYïffOai (XXI, 3); cf. àv«i*i/9û(ri, employé dans la Poli- 



altaqnait toul ensemble Aristote et Platon. Il était aisé, disait-il, de trouver, 
même chez les meilleurs poètes et les plus habiles sophistes, Sv V] Sùo 
TtùtTfiiâi EbT|[/iÉva, ee qui semble indiquer qu' Aristote avait blâmé certaines 
phrases d'Iaocrate. A la mort de Hlalon, en 34;, Aristote ouvre, non pas une 
école de philosophie, rivale <le l'Académie, mais une école de rhétorique, oti 
il s'applique à réfuter les théories d'Isocrate. Il ne devait cependant compioser 
sa Rkétoriqae qu'après son retour à Athènes, en 335. A cette époque, Isocrate 
était mort et i^on école fermée. Mais Arislole se tourne alors vers la philo- 
sophie. Il ne néglige cependant pas la rhétorique. Dans le Lycée, en effet, 
la philosophie était enseignée le malin; l'après-midi était consacrée k la 
rhétorique et à d'autres sujets plus accessibles à la foule. 

(f) PlutarquR. ParallèU iTAlcibUtde et de Coriolan, 111. Cf. ParatUle 
d'Aristide et de Caion, 11. 
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tiqae, VII, a, ii, i3i9, b, a5, précisément à propos du môme 
Clisthènes ; 

eûSii^Sopoi (XLI, a); cf. Politique, VIII, 5, j, i3o6, a. io{i). 

n en est encore de même des locations suivantes : 

TOi*lJTT|î Si T^( H^CiUt 0Û9T,( iv TT, ICoXtTtl'tt (V, l), qui pL'Ut Ht'C 

rapproché de intl SI :tcpl tûv àiXXiav {jLopîiov t*^T|T2i tiôv év toÎï 
CcioK, dans le traité de la Génération des animaux (;;o5, a, i); 

àiXï construit en corrélation avec [jit,te (XVI, 3), comme dans 
la Rhétorique (I, 4. laSg. b, 6) et la Politique (VIII, j. 7, 
i3o8, b. II): 

oùjfi (XVIII, 5), qui d'après l'Index de l'édition de Berlin, 
ne se trouverait que dans deux passages île la Poétique, mais 
qui, selon Vahlen, est plus fréquent dans l'oeuvre d'Arîslote; 

difàî aÙToùî (XXI, 4). synonyme de êauToùc, comme dans Y Éthi- 
que à Nicomaque (X, 6, 3, ii^ti, b, iS); 

Sfxaioç itfôî T-f,v itoXiTïiav (XXV, i), qui correspond a B!it«i'j<iùïf,ï... 
TT^y icpoî TY|V itoXiTEtav de la Politique (VIII. 7, 14, i3o9, a, 36): 

ô ((.év ef(.., ô B' tTtpoï... (XXXVII, i), qui se rencontre 
dans la Politique (VIII, 9; 10, i3i4, a, 3o). 

Tout au contraire, d'autres locutions, étrangères aux auti-es 
œuvres d'Aristote, sont usitées chez les éiirivains classiques. 
Mais il n'en faut rien préjuger contre raulhenticilé de la Cons- 
titution d'Athènes. En raison même da sujt^l, le vocabulaire en 
devait être plus varié que celui des ouvrages systématiques. 
S'il en eût été besoin, Aristote n'eût certes pas hésité à em- 
ployer dans ses n^ayiiLix-riiai les expressions suivantes : 

KQiTx, signifiant : « à condition de » (II, 3), cnunnc dans les 
contrats de louage du iv° siècle (a); 

napaaTs«tTiY(îo6«i (VI, a), dont l'historien niuJilic le sens, 



(t) Susemihl considère. Il esl vrai, ce passage c< 
(B) Cr. C. I. A. D" 10», 1059. 
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suivant une acception de la préposition -nxfi, et qui signifie : 
« être l'objet d'nne manœuvre » (i); 

pXoHï^-ijlMÎv (VI, a), fréquent chez Platon, laocrate et Démos- 
thènes ; 

x>TC[ppuic>(v«[v (VI, 3), familier à Platon {Lois, 919, c) et à 
Isocrate (XII, 63); 

xaTaçoTÎÏiiv (VII, a), que conservera Plutarqne (Vie de Solon, 
XXV); 

ppaScÛEiv (XI, a), mot de Démosthènes (III, 38); 

[lETxâéoOai, à la construction absolue (XI, a), comme chez 
Thucydide (VIII, 53) et Platon (République, 334, «); 

itfoSsvtitnv (XV, a), qu'emploiera Plutarqne (Vie de Périclès, 

xin); 

7tG[fuivû(jiit>v (XVII, 3), qui se lit également chez Plutanjue 
(Vie de Numa, XXI); 

ILEStSfuaDfJLEvoï (XIX, a), dont l'actif ae rencontre chez Platon 
(Lois, 904, e) et le moyen chez Plutarque (Fie d'Agésilas, XII); 

itpoaofY"it's««t (XIX, 5), qu'emploiera Plutarque (Éducation des 
enfants. XVIII); 

âfiliaTEï (XX, 3), emprunté à Hérodote (V, ja) ; 

(TTo/aWjiEvoi (XXII, i), dans une acception dont Platon offre 
un exemple (Lâchés, 178, b) ; 

itapopyiCeiv, à l'actif (XXXIV, i), justifié par le passif, qui se 
rencontre chez Démosthènes (XXVI, i^) ; 

xaxonpxYlJiovii; (XXXV, 3), qui appartient à la langue de 
Xénophon et d'isocrale; 

àvTEfYpïifEiv (XXXVI, a), employé au passif par Démosthènes 
(XXV, 73): 

oirouSiÇeiv, construit avec une proposition infiuitive (XXXVIII, 
a), comme chez Xénophon (Helléniques, VI, 3, 11); 



(1) Cf. itaoaarpa-rTiYEÏv employé dans un autre secs par PIntarqne, Vie de 
Phoeton, Vil; VU iPAUxandre, XXXIX. 
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t(<(t>So)MpTup(a (LIX, 6), que Ton retrouverait dans Platon 
(Jhéétète, i48, b). 

n est d'autres expressions, qui semblent dt^roger à l'usage 
d'Aristote. Par exemple : 

cEÙtoTtXtK s qui jugent sonveraineinent s (III, 5) est justiBé 
par la Politique : oûSt Tàt Stovofa; elvai |xév«( -taÛTa; «faxTixàt TSf 

Tàï KÙTOTtXtîï Xdt ràç aÛTÙiv EvIXEV SElUffZï Xal SldVClT^Ei; (IV, 3, 5, 

i3a5, b, 17. Cf. Topique», I, 6. 9); 

xup((oî, « en dernier ressort » (III, 6), est légitime, puis- 
qu'Aristote attribue le nifime sens à l'adjectil' xOiioî; 

iXÉYEta (V, 3), alors qn'Aristote se sert habituellement de 
iXÉ-j-ciav ; mais les deux termes sont synonymes, et il n'y a 
point de raison pour qu'il se soit interdit la première forme. 

La locution ivrot t^iùiv (hvùv (XLIX, 3) semble être étrangère 
à la langue d'Aristote, mais elle n'a rien d'insolite ni d'anormal. 

'ûç ÊTuot eI*eîv (XLIX, 4 et LXVII. I), au lieu de ic dTUEîv, 
qu'emploie d'ordinaire Aristote, est justifié par la Rhétorique 
(I, a, 1357, a, a6) et la Métaphysique (III, 5, 1009,. b, 16). 

Au chapitre V, 3, l'on ne saurait objecter le rapprochement 
de là ic^SY|jioiTa et de i^ oûtrfs, car l'expression rà irpxvjjia-roi n'est 
pas ici synonyme de tk /p^iiaToi ; elle signilîe proprement non 
la fortune (oû<riii), mais la situation. 

MtXXtiv est construit avec l'infinitif présent (VII, 4)> alors 
qn'Aristote le fait d'ordinaire suivre du futur. Mais le présent 
D'est pas rare (Cf., en effet, Platon, Protagoras, 3ia, b; Xéno- 
phon, Anabase, II, i, 3). 

L'emploi de ^ùsci dans cette phrase : o\ xal tv, ^jiei ti^v 
imçavûï xal çfloi toî; Tupiwoit T\isa.i (XVIII, 4) semble contredire 
k la distinction établie par Aristote dans c-e passage de la 
Politique : ^ùnt -fàp tùv ^xatkix BiaiptpEo (liv tel, tcû livti B' EÏvari 
■av aJTov (I, 5, a, la.'tg, b, i5); mais ne s'agit-il pas ici des 
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qualités morales, autant que de la naissance, et le mot ^uat^ 
n'est-il pas le seul qui puisse exprimer cette idée? C'est ainsi 
que l'historien écrivait plus haut : *Hv h' b S^Xwv ttj [lev <pu(T£t 

Xal T7^ 86$Vi TWV TipojTWV (V, 3). 

*T7C6p6àXXe<r0ai (XXXVI, 2) a ici le sens de « diflTérer ». Or, 
Ton a remarqué qu'Aristote exprime cette idée par àvaêàXXedôat 
(Rhétorique, III, 10, i4ii> b» i4)* Mais ne lit-on pas, dans la 
Constitution d* Athènes : àvaêaXXofjLevwv ttjv àiroYpa^r,v (XL, l), et 
n'est-ce pas que les deux verbes sont synonymes? 

Enfin, il est vrai que l'adverbe Trapaurixa (XXVIII, 4) ^® s® 
rencontre pas dans les ouvrages systématiques. Mais c'est là 
un mot d'un usage courant. 

Il en est de même de 8iq renforçant un superlatif (XL, 3). 
Assurément, c'est pur hasard si Aristote ne lui a pas fait 
jouer le même rôle dans ses npayfiLaTeTai. 

En résumé, le vocabulaire de la Constitution d'Athènes est 
plus varié, et, par conséquent, moins pur que celui des œuvres 
systématiques. Cette différence s'explique par la nature même 
des sujets et aussi parce que l'ouvrage devait être publié. Le 
vocabulaire des npaYfjiaTeiai est assez pauvre. Les mots qui le 
composent sont comme les signes d'une algèbre qui se prêtent 
à des combinaisons infinies, bien qu'ils soient en nombre res- 
treint. C'est, en effet, une algèbre que la langue des œuvres 
didactiques. Elle n'a plus l'incomparable richesse ni la pres- 
tigieuse beauté de l'idiome platonicien. Elle en a la simplicité, 
la clarté, l'aisance; elle en a perdu la grâce, l'élévation, l'éclat 
et la poésie. En revanche, elle peut exprimer les idées les plus 
abstraites et formuler les lois les plus générales; elle est un 
puissant instrument d'analyse; elle ne sert pas seulement au 
philosophe à consigner les résultats de l'investigation scien- 
tifique, elle lui permet aussi d'étreindre plus étroitement la 
vérité, de la contempler sous tous ses aspects, d'en démêler 
toutes les conséquences. Mais, en la rendant capable d'abs- 
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traction et de généralisation, Aristote en a éliminé un grand 
nombre de mots concrets; il l'a, par conséquent, appauvrie: 
et il s'en faisait d'autant moins faute que ses inyAat:^ uV-taient 
pas destinées an public, mais réservées à ses disciples. Quand 
il voulut esposer aux Athéniens les éléments de sa doctrine 
ou leur faire connaître les résultats de ses recherches sur 
l'histoire constitutionnelle ou les institntions de leur cité, il 
reconnut que cette algèbre, claire. pour ses élèves, obscure 
ponr le vulji^aire, ne lui suHisait plus; il sentit la néicssité 
d'enrichir son vocabulaire; et, son propre fonds épuisé, il puisa 
des mots aux sources les plus variées et parfois les plus troubles. 
11 n'a jamais été ni incorrect ni barbare, mais il s'est souvent 
écarté de la sévère tradition attique. Si le vocabulaire de la 
Constitution d'Athènes est plus étendu et plus composite que 
celai des nfa-fyjx-:cî<u, il ne s'en distingue, du moins, par aucun 
caractère essentiel. 

Une autre preuve vient encore confirmer cette conclusion, 
c'est que les termes par lesquels Aristote désigne, dans la 
Politique, les éléments constitutifs de l'État, ont exactement la 
même acception dans la Constitution d'Athènes. Nous avons 
remarqué, à propos de la prétendue réforme législative de 
Dracon, que la distinction établie dans la Politique entre les 
mots vD[j.oi on tta^toi et l'expression Ti;i; tt^ï noi.it tîa^ était 
observée dans 1' 'A4T,vg[tuiM TtoXtrEt'x, à l'exception précisément du 
chapitre relatif k Dracon. De même encore les mots nïtETiî et 
«lîïîaSoti sont appliqués dans les deux ouvrages au mode de 
recrutement des mêmes magistrats Nons avons vu aussi que. 
parlant des Cinq Mille, l'auteur approuvait le nouveau régime 
parce qu'il n'accordait les droits politiques qu'aux citoyens en 
état de s'armer. Or, cette catégorie de citoyens est désignée 
par les mots oi ix tôIv ÏtiIcov (XXXIll, 2); et, dans la Politique, 
où il conlîrme ce jugement, Aristote se sert, à deux reprises, 
de la périphrase oi ri îjcïa i/ivTtç (VI, 10, 8, l-i<j', b, i. et II, 
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5, 5, 1368, a, 3i). Ailleurs, il distingue entre □[ ^tcXit 

6l ùjrXiteuKOTeî (VI, lo, 9, 1295, b, 13). Ce dernier terme n'est-il 

pas l'équivalent exact de oi èx toiv STtXojv? Enfin, nous avons 

démontré, par de nombreux rapprochements, que les expressions 

ot [iwoi, vj (lÉoTi itoX[Te[«, ol liti£ixEî(, avaieut une si^ificatiou 

absolument identique dans l'ouvrage historique et dans le traité 

philosophique. 

D'autres comparaisons peuvent être faites, qui ne paraîtront 
pas moins décisives. Dans la Politique, le mot Sy|[u:; désigne 
le peuple, en tant qu'il représente le parti démocratique, opposé 
aux partis aristocratique et oligarchique. Ainsi, pour ne citer 
qu'un exemple, on lit. II, 6, i5, 12^0, b, 18 : Tia^r/^i^n fif o 
5ïi[toî Sià Tô [Lixiyti-i TTiî jjLeY[VrT(ç àf/Ti;... Or, il en est de même 
dans la Constitution d'Athènes : tijti 3è xûpioî b S-fjpioî Ytvôjjievoî 
ii5ï itpaY|t«Twv, iveoTTÎnaro r-J|v vÙv oEiiav TtohrsUv... (XLI, l). Quant 
au peuple, considéré comme formant la majorité et détenant la 
souveraineté, sous le régime démocratique, Aristote le désigne 
par le mot ;t).fieoç. La Politique définit ainsi la démocratie : 
BTifJLoxparia Bé ésTiv, Srav ^ xûpiov -rb 7tiî|6û! (III, 5, 5, lajg, b, 21). 
Même acception dans 1' 'A6T|Vct[(iiv TroXitEfa : IneiTs pouXojjLcvuv 
AaxiSai|ji,oviuiv îx ^excldoi àîriÉvai ttp' oïç ï;(Ou(iiv ixâ-ripoi xal. sIp-^vTiv 
âyEiv, Ivioi (*È¥ IffîtoùBaî^ov, tô Be itliîOof oùx otc^^xouctev... (XXXIV, l). 
Cest ainsi que & Bt|(aoï et Tb :tï.T|8oî peuvent être rapprochés, 
sinon comme synonymes, du moins comme désignant un même 
objet considéré de deux points de vue difTérents : xai xaeiirt»Tsi 
pattiXeùî EX TÙJv éniEixÙJv... 6 B'e TÙfavvo; éx toû BTJpiou xal toû irX^^flouî 
Énl Toù( f^iupiyoui; (Politique, VIII, 8, a, i3io, b, la);,.. Tphov S' 
w liâXiarà çasiv iojjuxsvai rb itlîjfloî, ■>] eïç to SixaffTTipiov Itpsffiç' xùpioç 
yàp (uv ô SîijiOï TT|ç iji^^ipou xûpioï YÎYvtTa[ tï|ç ;toXiTSi«ç (CoHSt. d'Ath, 
IX, a), 'HTTcojiEvoî Se Taî( STaipEiarç 6 KXï[0-6Évr|î Tt^om\yiftTr) ràv 
B-ripiov, àTcoS<Soiï Tû 7tXT,6tt TV ■«ûXiTEfav (Const. d'Ath. XX, I). A 
côté de To TrÀT|Ooç, l'expression ol icoXkol se rencontre de part et 
d'autre, avec le même sens (Politique, III, 5, i, 1379, a, 3o ; 
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Connl, dAth.. XXVII, i). On a noté que le mol 5/Xoî, si fiv- 
quent dans la Politique (es. VII, 3, a, i3ao, a, lo) ne se trou- 
vait pas dans la Conalilation d'Athènes. Or, il nous semble 
qu'il était employé dans Tun des premiers chapiti-es, aiyoui*- 
d'hui perdus, de l'ouvrage. En effet, Plutarque, citant Aristotc, 
à propos de Thésée {Vie de Thésée, X\V), s'expi-iiue ainsi : 
5t( Si itfÙTOç àTutxÀive xpbç tôv Sj^Xoi, wç 'ApuruoTÉÂTi; itt^fi... Ne 
semble-Ml pas rapporter les termes mêmes de 1' 'AOtivaiiuiv tioXiteiiz ? 
Dans ce dernier ouvrage, l'épithète 5T|[jL0T(>tiiî se lit avec le sens 
de « partisan de la démocratie » (VI, a; XXXIV, 3), comme 
dans la Politique (II, 3, ta, ia66, a, 3a; Vi, ii, 8. lagë, b, 
a4; Vil, 3, 3, i3ao, a, i3). L'acception de « favorable à la 
démocratie (X, i; Xlll, ^)» n'a riçn d'anormal. 

Le parti aristocratique est désigné, de part et d'autre, par 
l'expression oi y*""?'."-*' • éttî tîï lùtt yvMiijjiwï çtiovEixi'aç xai çTisEiç 
Kx\ 5ii Twv vdjiuiï itEiaSudai Seî (poiiT-riiv (Politique, VIII, ;7, 5, 
i3o8, a, 3i); ... èêoûXovTo yào ««l tûv •fvtupf)*"'^ "■"■'■ '^'"^ ÔT|[iiiTiKiûv 
oi iroXXoi (Consl. d'Ath., XVI. 9). Mais il est remarquable que 
l'expression équivalente oi iitufavcEç ne se lit que dans la Consti- 
tution d'Athènes. 

L' 'A5^f|Vat»Dv TtoXiTsia appelle les riches ot irloùaioi (II, a) ou 01 
cïitofoi (II, a), comme le Politique (II, 4t 3. "61). b. 3; VII, 
6, 4> i=^< ^> i^)- '^I ^i^ ^^^ ^^ même pour les mots ol tuévt^teî, 
désignant les pauvres (Const. d'Ath., II, 3; et Politique, VII, 7, 
5, 1394, b, a3). Mais nous devons reconnaître que l'expression 
oi âicopot {Politique, VII, J, 5, I394> b, 33) ne se rencontre pas 
dans la Constitution d'Athènes. Au parti oligarcbique est appli- 
quée, dans les deux ouvrages, la dénomination oi ôX{y°i (Const. 
d'Ath., V, i; Politique, VIII, i, 9, i3oa, a, i4). Le mot il'yjni^ 
a aussi, de part et d'autre, la même acception {Const. d'Ath.. 
VI, 4; Politique, II, 4- a, 1366, b, 7). Il en est de mt>me do 
juitovexTtïv {Const. d'Ath., V, 3; Politique, 11, 4. la, 1367. 
b, 7) et de itXwMsEta (Conar d'Ath.. VI, 3; Politique, III. 
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7, 2, 1282, b, 29). Enfin, est-il besoin de rappeler que l'idée 
de souveraineté est, ici et là, exprimée par l'adjectif xupioç 
(Const. d'Ath., IX, 2; Politique, III, 6, i, 1281, a, 11), et que 
toutes les magistratures, mentionnées dans les deux ouvrages, 
y sont désignées par les mêmes termes? La Constitution 
d'Athènes et la Politique appliquent donc exactement les mêmes 
dénominations aux mêmes institutions et aux mêmes magis- 
tratures. Toutes les différences, qui peuvent être relevées dans 
le vocabulaire des deux ouvrages, et que nous avons- nous- 
mêmes notées, ne peuvent prévaloir contre une aussi parfaite 
concordance. Ce ne sont pas là des rencontres fortuites. Il est 
manifeste que deux écrivains n'auraient point désigné par les 
mêmes mots les mêmes éléments politiques. Si les mêmes ex- 
pressions se lisent dans l'exposé historique et le traité didac- 
tique, c'est que l'un et Tautre sont inspirés par les mêmes 
idées, se rattachent aux mêmes principes, et relèvent de la même 
doctrine; en un mot, parce qu'ils ont été conçus par une même 
pensée, et composés par un même • auteur. 



CHAPITRE QUATRIÈME 
La syntaxe de la CONSTITUTION D'ATHÈNES 

La plupart des particularités de syntaxe qui peuvent être 
remarquées dans les ouvrages systématiques d'Arislote s'ex- 
pliquent par l'ellipse, la syllepse et l'anacoluthe (i). Or, il en 
est de même de toutes les tournures, qui, daus la Consti- 
tation d'Athènes, attirent l'attention du lecteur. >'ous nous con- 
tenterons d'indiquer celles qui nous ont le plus vivement 
frappé. 

A) — De l'Ellipse. 

L'attribnt du sujet est parfois formé d'un substantil' ou d'un 
adjectif, régime d'une proposition : II, a : ^ Se «aM vtj Bi'ôX-'fùiv 
v; XXIX, I : ... iàv SL'oXiY«.v irotïiffu-vTtti ttjv xoX.teîixv (Cf. Poli- 
tique, III, •), 9, in83, b. 5 ; oToï \ jièv toi Sià kIoWuv, ï] 5k Sii 
Tùiv «ntouBai'tu* ivBfwv eîvai); III, 6 ; auTi) (soOS-ent. iû/v]) [i£fi£VT|Xe 
Sià ^['ou xil vûv. Cet attribut peut aussi être on adverbe; telle 
est la construction des adverbes <ipiirtfvST,v et tcXoutivStiv (III, i 
et 6). 

Le veri)e est fréquemment construit au pluriel avec on sujet 
sous-entendu et indéterminé : III, 1 :.,. ip/ài; xaOtsiïiav, v/ov 3e... 
Quelquefois, à ce sujet indéterminé est rapportée une apposition 
XXXUI, I : 'llrtï/JtVTt! Si ... /ttieitwî iviyxdvïEt ... tTiJY/av&v 



(1) Telle est, en effet, la conclasion, qui se ilcgage des iHuik-s ilr Bomtz 
BOT le style et Ir texte d'Arislote : ArUtoUUaeht Sladten (_SUiangaberichte der 
kaUerUtchtn Akademie der WUaeiuelutften la WUn. II. %. ,',i. Sa; i(t6ï^)6). 
Nous renvoyons le lecteur n cet ouvrage, car il n'cDtre pas daus notre plan de 
déllnirla syntaxe de» Ihaf [icneïai. 
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lùifEÀoûfjLEvoi . . , xarÉXuirav . . . Aussi arrive-t-il fréquemment, dans 
la construction absolue au génitif, que le sujet du participe ne 
soit pas exprimé : 9eii[to6ïTai Se iroXXoïç iioTEpoï etehiv iipé9T|Oav i^B-ri 
x«t' sviautbv «ipoujjiévwv -ràî àp/i< (III. 4- Cf. XL, a). 

Le relatif sujet est .sous-entendu, alors qu'il est déjà exprimé 
à. un autre cas : LVI, 4 ^ -■• t'"^ È7riiJi.EX-riTiriv, oilc xforefov j*ev 
STi[j.04 i/eifOT&vei Ssxa îvtaç, xai xà eiî tT|V 7rO[j,TtY,v œvaXiij[j.aTa Ttap' 
aÛTiTjv iy-fiXiaxav. lùv 8' £V« ... Cette dérogation aux règles de 
l'accord peut également s'expliquer par l'anacoluthe. 

Le participe, relié en apposition au sujet du verbe principal, 
peut tenir lieu d'une proposition causale : V, 2 : il est dit, à 
propos de Solon : xaî t-Jjv iroXitEiav ÈTrÉTfE'J/av aÙTùi jroi>io«vTt tti* 

iXi,„.V... 

Une proposition infînitive est parfois rattachée à une pi-o- 
pusition principale par le moyen d'un verbe sous-entendu, qu'il 
est nécessaire de suppléer. Parlant de Solon, qui émigré après 
avoir rédigé sa Constitution, l'auteur dit : XI, i : ^ouXt^^itEvot 
[iTjTE -raÙTa xiveîv [*-^t ' àirE^ÛâvEoOat itapiùv àîro5ii[Aiav iîuoiïJTaTo xbt' 
êfiitopîav i[Act xaî Ociupiav eIî ATyotitov . . , Sekb Itiûv" ou y'^? oïnOai 
Sixaiov eîva! toù; vû]j.ouî èîï|Y£Ï(r6a[ àXX ' Ëxairrûv rà Y^Yf "1*H'-^^'' Ttoisîv. 
C'est par une ellipse de ce genre que s'explique la phrase 
suivante : AlyeTai 5s l^dXiuva . . . àviiXÉÇai xai eIîteiv Sri tiôv [tèv eTt, 
ootfiuTEfo;, tôjv S' àvSpsidtEfOî" Saot [aev ^àf àpoeûffi lUiiiîrrfaTOï èttitiSé- 
[1.GVOV TupavviBi, ooçtuTïpoç s'vai toÛToiv, oooi 5' eiSdtEç xaTaoïui^tcÛaiv, 
àvSpEioTEpot (XIV, ^). C'est encore par une ellipse, que se justifie 
l'emploi de la négation (j-ij, dans le passage suivant : Etai-jautiiv 
oCtoi xal Yf"Ç"! itapaviiJHuv xai vdiiov [aï, Éttit/^Beiov (LIX, o). 

Une autre figure, qui est tout .l'opposé de l'ellipse, consiste 
à construire le verbe notEîv avec un substantif verbal, au lien 
d'employer le verbe simple, correspondant k ce substantif : 
XllI, I : àTroBTi[j.fav itoiTiffaseat ; XV, 4 : lïoiiX.aiav ^o.EÎoflai. Cette 
périphrase, qui permet d'analyser l'idée avec plus de précision, 
était particulièrement fréquente chez Thucydide, dont nous avons 
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démontré qu'Aristote avait subi l'influence. Or, il est reniiii'- 
quable que la Politique en offre aassi des exemples, entre autres : 

TV itapaifwtv TtoiiitrOai tc5v fijiXuiv (VIII, 8. 7, r3ll, a, il). 

B) — De la Syllepse. 

La syllepse est, sans doute, moins fréquente que l'ellipse. 
Cependant, l'on en pourrait uiter de nombreux exemples : EÎmCiEy 
fàp >tîv ÉEanatïjSî, -ti» nXifiai , uarefov jiioeîv tous ti TC'fOayxyîvzxi 
■Kûieiv a.i-roOî t.5> |i.vi xalwç i/_ôvTu)V (XXVIII, 3); tc, 5= TiT,Oo,- o.;>. 
ÛKï|X'îuffev, Éîajca-rTjOÉyTïî ù«b KXtofiûvTOç (XXXIV, i) ; ... îip' otî 
É/_aioov Y, TcôÀiî fiT^OH-É^ûiî, îjyoijijuvoi ... (XXXV, 3). L'auleup passe 
ainsi du singulier au pluriel, saos que le sujet ait été cliangé ; 

îloOlï ... TïÙTd S' àïEplOT-f|ffaî ... (LV, 3). 

C) — De VAnacolathe. 

L'anacoluthe est fréquente : XV, i : 'H [ikv niv t.-.i»z-i^ xia&ooî 
tyévETO TOij[ijTT|. MtTà 5t TSÛTi bn; IXiictti th SîÙtejov, îtïi [tiXtora 
£ËÔri[ii.) (lETà TTjV xiOoBov, — O'j Y^p TToXùv ypovov Biaxaréï/tv, âlXà 
Sii TÔ p.T| PoùXEiÛai TÎ, ToÛ ME-j-ax^Éou; flu^arpi «uYYiY^'wSai- ^o6T,(ltiç 
ifitpOTÉpai; Ti( rraiEit ùtte^TiXOeï. LXI, I ; ... xat toûtouç ÔiiTiftouo-i 
Tî| /(ifOTOïiï, Ëva [i'ev éiti ôwlixat, 5; TJYEÎTBt tmv ôtuXitûjv, iv É;i(pi(7!, 
Éva B'Êitl Tï|ï /uJiav, 3ç tpuXÎTTEi, xîv îrdÀe[jioç èv tr, /<>'■:? •f''p''('''ai, 

noXE[JLEÏ ouTo;. 

C'est dans les énumérations que cette figure est le plus ordi- 
naire. Parlant de la royauté, l'auteur dit : toùtwv Se np^'iTT, u.èv -Jj toû 
paffiXicoî, «uTT, Y^? '* '?Z'f( xaTÉsTf,,.. L'idée, exprimée par jtaTtim), 
l'amène à écriœ : StuTs^a 3 ' inucaTÉiTTTi iroXEfjLip/i'a ; puis il revient 
au tour primitif : tiXt-itaix 5' ï] toû âp/ovTSî ... (III, a). 

.\ l'anacoluthe doit être rattachée la conslruetinn par en- 
Ihétique, qui consiste h. intei-caler un membrr de phrase au 



33o LA « co^■^TITUTlO^■ d'athènes » 

milieu d'un autre : xa-và TaÙT-rjv fàp ttiv [AiaOïuaiv tlpYaïovTo tûv 
Ttiouffiuiv Toù; â']-pou(, — ■Jj Bè xSira Y^i Si ' okiyiov tjv, — kœI e'i [iti . . . 
(II, a). — ... BeuTspa B' i-KixatlaTi\ jrole[tapyi« Bià to y'^^'B*' Tivàç TùJv 
Paoïittov Ta TtoXîfii* [laXaxoùî, — TtoiôTov Se xiv "luiva [j;6Tïnt|j.'f'«VT0 
;(ptiaî xctTdXaêouirrjt — , -ceXeutaia Si ... (III, a), — Toùç Se Sixattràç 
xiijpûùai navTEî ol ÉvvÉa apyovTEs, — Btxatoç B o yP*H'H''''^^"î ^ '''^'"' ('£<'('■''- 
8ETiT)v, — Toùï Tï|î aÛToû (pulYjî ËxaoTot (LIX, 5). Gettc construc- 
tion est partie al ièrenient fréquente dans les ouvrages systéma- 
tiques, où le philosophe semble moins préoccupé d'enchaîner 
rigoureusement ses propositions et de composer régulièrement 
ses phi-ases, que de noter, lier et classer ses idées, en vue de 
sou enseignement oral. En efTet, il se sert volontiers de la 
parenthèse, soit pour illustrer par des exemples les lois formu- 
lées dans les diverses propositions, soit pour préciser les idées, 
qui y sont exprimées, y apporter des restrictions ou en déduire 
des conséquences. Souvent alors il abandonne le tour qu'il avait 
donné au commencement de sa phrase, la laisse en suspens, et 
en construit les derniers membres sur le même plan que l'in- 
cise. La parenthèse détermine à son tour une anacoluthe. Qu'il 
nous suffise de citer un exemple entre mille : Poétique^ i, i447« 
b, a8 : ÉtceI Se pficiijvTai o\ [jl[|xoijt/,cvO[ nf^ârTOvta;, àvâvxTj Se toûtouï 'i^ 
ojtouBaîouî T] œmûXouç eIvœi, — ta Y*f '0^^ oytZbv nû toùtoiç axoXouOet 
juivoiç, xaxf^; Y*p *"1 "p^*^^ '^* ^fi'^l Siaçépouai Ttàvteî, — -^toi peXTiOva; 
>j xaO' ^ixâî Tj ysipovaî -ï, xal tO[OiJTOu(, ôiSîTEp o\ Ypatpsïc — IIoltJYvoi- 
Tûî [JI.ÈV Y^p xpEiTTou;, riaùiTiov Se ;(E!pouî, iiovûoio; 5È o[i.oiouî EixaÏEv' 
— By|Xov Bï| Sti xa\ -tiÛv Xs/Oeiffcuv ÉxatiTT; [iiiJiV|9So)v é'£ei tautaç Tài; 
Siatpopà! xal ïotai Iripa Tùj ÉTtpa [Ai[j;eîa6a[ toïtov tôv ïtriitov. 

D) — De l'ordre des mots. 

Les mots sont presque constamment ordonnés, dans la pro- 
position, du général au particulier. Aussi la phrase commence- 
t-elle souvent par le verbe vui^SaîvEiv. Cette notion générale est 
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ensuite précisée par des déterminations particuliéi'es, classées 
suivant leur importance. Ainsi, pour exprimer cette idée : 
a ensuite éclata une sédition entre les nobles et la plèbe, et 
ces dissensions dorèrent longtemps », l'auteur n'a qu'à cons- 
truire : MctÎ Bè ToiÛTi ttuvéSii araaiisai TOiit; te Yvcoiiaojt itat tô 
itXTjftos itoXùv /fovoï (II, l). L'ordre des mots suilit à analyser 
l'idée. 

Placé en tête de la phrase, le verbe résume l'idée, exprimée 
dans la phrase précédente, et sert de transition vers la phrase 
qui suit, dont ce sera justement la fonctiun de préciser l'idée 
antérieurement énoncée : Tàî [jiÈv àpx'^' xaQÎ^Taaav iourcivSTiV xal 
7rÀoutiv8r,V "r^f/ov 5« TÔ [a'ev ■npoiTOv Sià piou, (itTÏ Bi tolùtoi ScKaiTeiav 
{III, i). L'attribut peut jouer le même riMe. Ainsi, dans la 
phrase qui vient d'être citée, on lit : ^oyov Èi... ^Lt■(ima^ Se xa\ 
itftôTai TÛv àç;^ûv Titrav,.. toùtiov Se irpioTii jùi r, toÙ païiXtuii; ... 

Cette construction, procédant du général an particulier, est 
dite analeptique ou descendante. Or, elle se retrouve dans pres- 
que toutes les définitions d'Aristote. Dans sa thèse sur l'Ordre 
des mots dans les langues anciennes (i), M. Weil cite plusieurs 
définitions de la Rhétorique : 'ApET-J, S' eotI (i-sv SJv2[j.i(. . . nefimcYi 
àyaôwï xaX ^uXcoctixti, Jtat Sijva[i«î tûtpYETixT, TroXXûM xa! [iSY^Xoiv, xal 
TtavTù» TcEpi navra (1, 9, i366, a, 36); — "Etrnv B'ÏJtaivoî Xoyoî 
ÊjjiifaïiCujv [iÉyeSoç ipETTiî (I, 9, 1367, b, aj); — Toùtiov Se ii:toxei[iÉviov 
ivi^tTi tp'lov E^vai Tov au>iT,5(>[«>ov toÎji Jy"^"*^' '^*' suvaÀïOÛvTa Toi( 
luTtT.poiî (ir. SiiTi ÈTEfov àXXi St ' f«Nov (II, 4, i38i, a, 3); puis il 
les caractérise ainsi : « Le philosophe décompose l'idée, don^ 
il veut donner la définition, et, en nous présentant le résultat 
de ce travail intellectuel, il nous fait passer en revue les élé' 
menta de celte idée un à on, dans l'état le plus développé, le 
moins lié, le moins enchaîné... On ne renconti-e guère dans 
Platon ces définitions bien développées et d'une tournure ana- 

(i) Paris, Vieweg, 187». (V. p. 5; et snlvuites). 
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lytique; c'est que Platon n'aime pas autant à scinder; il veut 
construire, il tend à l'unité ». 

La construction peut, d'ailleurs, i-ester analytique, même quand 
l'ordre grammatical est inversif; par exemple II, a; xai S-fj xal 
ÈEoùiE'jOï oi TtÉv7)TEî Toîç mXouafoiç — Kol ŒijToi xdi Ta Têicvai xai at 
fuvaïKEî — «tctl ÈxdioùvTo meXaTat xai sxT-^[iopoi. C'est ainsi qu'un 
adverbe peut, au lieu d'être rapproché du verbe, dont il déter- 
mine le sens, être rejeté à la fin d'une phrase. C'est qu'en 
réalité il tient lien, à lui senl, de toute une proposition : III, 6 : 
xa.\ îcoXiïouoa xsl ÎT([j;ioû»a itâvtat toùç àxo3|j.owvtaî jcupiioç, Kuiiuiç équi- 
vaut ici à une proposition entière : «ùtiùv S' i) xfian xupia -^v. 

L'inversion n'est qu'une dérogation apparente à cet ordre 
analytique descendant. La construction de la phrase reste con- 
forme au développement logique de l'idée. Ainsi, quand l'auteur 
écrit : Sti Bi , . , otijjieîov xai . , . (III, 4)i c'est que le fait, énoncé 
dans la proposition complétive, est déjà connu ; au lieu que la 
preuve, qui va en être indiquée, est encore nouvelle. De même 
les mots Aïo xal vsoiori Ye^oveï -f] iayr, i/.ifiXrj (III, 3) sont logi- 
quement construits. La phrase grecque correspond au français : 
« Ce n'est que plus tard que ... » Telle est encore l'inversion 
suivante : VIII, 5 : ôoûv Se ttiv ^ïv TtdXiv 7ro).Xa)tiî 'naa^i^ouaa•^, tcûï 
Se TioliTûv hiw<; . . . L'idée, exprimée par tcôv iroXitùiv, étant impli- 
quée dans TT|V icdXiv, sert tout naturellement de transition entre 
les deux propositions. C'est toujours le même procédé d'ana- 
lyse, que nous avons précédemment défini. 

L'inversion est souvent employée pour rapprocher les élé- 
ments constitutifs de la pensée, en rapprochant les mots qui 
les expriment. Là encore la construction reste analytique et 
logique : II, 2 : '11 8ï naaa -fîi Sf ôXifiov ^v xai ol Saviiaixol 
Tràdiv ETci Tûîî aiiJfjLaaiv T|(tav liEjjpl SdXoivoî. — 11,3 : Xa^EinitaTOv 
[j,£v ouv xai TTixpÔTaTOv Tjv TOÎî TuolXoïî tùiï xaxà tïiV îtoXiTîiav rb 
SouXeûeiV où |jiviv iiXà x«i iiti toÎï àXXotï ÉSun^KÉf aivov oùÔfvbî 
7àp <ôî û-KtU 4TiJY/_avov |i.eT6/ovTeî. 
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E) — Syntaxe des propositions. 



Si de la proposition noua passons à la phrase, et si, au lieu 
de Tordit; des mots, nous étudions l'ordiT des membres, nous 
remarquons que In construction analytique et descendante est 
de beaucoup la plus fréquente. Les iiinséquences de l'action ou 
du fait, énoncé dans la proposition priiicijinlc, ou les causes 
qui l'ont déterminé, ou les eirconstauces qui l'ont accompagné, 
ou, s'il s'agit, non d'un fait, mais d'une idée, les i-estrictionN 
qui doivent y être apportées, sont, le plus souvent, exprimées 
dans une série de propositions subordonnées, qui suivent la 
principale. Seules les subordonnées temporelles la précèdent 
ordinairement : "ETtii 5è | u,ETà ■z-\i év ïixeXti y"^[*"V in'(Jift':àv | 

[Lo/iav, Il TivaYxisÛTiTay | ïL\irfl!mti t-/|V 5T|jiO)ts«T(av. | xaixirn^aix tï.v 
IttI Tiûv rETpax&fffuiv imkntixi, \\ ïiifîvtOî tov ;i.Èï Ttoi toû '}'T,3ia}i.aitOî 
X^Y»* WtiXoSiou, I VfiV Î£ ■p.i.ljiTiV Ypi'{.iyT&t H'i^uSiùpou T5Û 'KmÎT.Xou, I 

(LXJ.ITTI Si 'ri|Jl^ElT(lÉvTU>V TWI 7IoXXl7.V, | Slà t'i lO^iXfiXH ^ItCU:i. }i.i'Û.Q1 

Éï>T0Î! au[i3iûX£fjir,(r£iv, | éiv Sf fi\{-(tat TC(ni^ium>v. Ti^v TtoX[Tt;av (XXIX, l). 
Dans la phrase, le rapiiort des propositions est parfois ren- 
versé, de .sorte que l'idée la plus importante est cxprinu'e, non 
dans la proposition princijtalc, maïs dans la subordonnée. 
C'est que la construction reste analytique. Voulant expliquer 
quelle autorité avait l'Aréopajçe, l'auteur écrit : III, (1 : t, fif 
«ïotïiî Tôiv àp/'JvTo>v içiiTivBTiV xaî n)vCi'JTivBT,v TjV, i\ lîiv ri: 'AieoitiYÏîii 
xa^^aravTD. La construction ui-dinaire eM. été synthétique : ex yi:; 
is/'JvTb». iptiTiïÏT|ï xai ■aku'j-z-.v'ii^v >,sï,ii.£vciiv, oÎ ' i\',cvKa,'(\-cri jta'jirrraïTo, 
La proposition In plus importante peut être ainsi subordonnée 
à une proposition princi])ale dont la seule fonction est de servir 
de transition ; X, i : jv u.iv oùv to:; v&ixok tsÛt» S&xti Oeiï»' î/,iJ.',Tixi, 
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F) — Liaison des phrases. 

Les phrases soQt toujours liées. L'asyndète ne se Brencontre 
qu'après des démonstratifs comme tdTdifSe. III, i : ' Hv S'fj 
Tâ^i; . , . Toi'aSf Tàî ^Lcv àf/iî xaOï'iTTaBav . , , Mais les particules de 
liaison sont peu uoiubreuses, et le jeu en est très ^niple. Les 
plus fréquentes sont xeti'et Zé, cette dernière tantôt précédée 
de jjLÉv, tantôt isolée, et servant simplement à juxtaposer les 
membres de phrases. La prédominance de ces deux conjonc- 
tions contribue à donner au style son caractère analytique. A 
xa; peut se rattacher te, dans un membre antérieur. Kal St] 
xa! indique la progression du récit. Il en est de même de 
tira, de pTà tsût» ou fiSTà Se Taùra, formules très fréquentes. 
L'auteur emploie aussi Siô, É-ri Se, Ëti Se xaf, locutions si ordi- 
naires dans les ouvrages systématiques; <ï[j.ct Si, xaX tcXo;. Pour 
résumer, il se sert de [ièv ouv. Le type de phrase le plus usité 
est le suivant ; 'H jxèv oSv JtpiÛTVi xiOoSoî iyivfzo toihuth' ixeri Se 
ToiiJTiï,.. (XV, i). Les explications sont introduites par fif, les 
oppositions par Se, àïli, où [i-rjv àXXi, où |j.viv âXXà xai. Telles 
sont les particules usuelles, auxquelles supplée souvent, soit le 
démonstratif, soit le relatif. L'accent lo^que d'un mot n'est 
jamais renforcé par ye. Seule, la particule Br,, et une seule 
fois, joue ce rôle après an superlatif. Cette sobriété dans 
l'emploi des particules est encore un caractère qui rapproche 
la Constitution d'Athènes des œuvres systématiques d'Aristote. 



CHAPITRE CINQUIÈME 

Le rvthme et le nombre oratoirb dans la CONSTITUTION 
D'ATHÈNES 

A) — De l'Hiatus 

Depuis laocrate, les écrivains gi-ecs ne se periiH-lteiil riiiatiis 
qu'après certains mots, qui se rencontreot dans pi-esquc toiitus 
les phrases, dout ils sont pour ainsi dire les organes essen- 
tiels, et que les ^ammairiens ont maintes fois ênuniérés. 
L'auteur de la Constitution d'Athènes se couf'ornie à cette 
t^glc. Il n'admet l'hiatus que tlans les cas suivants : 

I") Après xai, l'article. Se, Ti*â, ïittita, ÛTa, i.}./.i, \>.r,ti. ]^yfii- 
TciïTa, açoSpa, Siâ, ittfi, (liXiffr». Encore la plupart de ces mots 
se pnMent-ils à une êlision, qui résout l'hiatus. Api-ès ar,. il 
est tantdt permis et tantftt évité. 

2") L'hiatus se rencontre naturellement dans les expressions 
techniques, les locutions qui servent à préciser une date, les 
termes constitutionnels ou juridiques. Il sera, par conséquent, 
moins rare dans la seconde partie de l'ouvrage que dans la 
première, 

3°) L'hiatus est assez ordinaire devant leâ formules de 
transition Éti àé. Iti S'e xsf, qui sont familières à Aristote ; et, 
enfin, il se rencontre dans l'expression : f,, lô, 3vo[lii ^,v. et dans 
la formule : iyahn^ TroXiTou Éû^ov. si Iréquente dans la Politique. 
Ces dernières libertés sont dues k l'emploi de formes usitées 
dans la langue philosopliique d'Aristole. En i-epreuunt ses 
habitudes de style, il est tout naturel qu'iiivulonlairement et 
presque k son insu, il se relâche de sa rigueur. 
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4°) Après un xùX^v. la panse n'autorise pas l'hiatus. Cette 
règle est sévère, .et l'on sait qu'lsocrate lui-même ne s'était 
pas imposé cette obligation. 

Cependant ces exigences sont moins étroites qu'elles ne 
t'eussent été pour un disciple d'Isocrate. Ce sont sensiblement 
les mêmes qui sont observées dans les ouvrages systéma- 
tiques. Dans la Poétique, la Rhétorique. VÉthique, la Physique, 
Aristote semble y avoir prêté peu d'attention. En traitant 
d'une matière scientifique, qui exige l'emploi de nombreux 
termes techniques, il est, en efTet, diflicilc d'éviter ces rencon- 
tres de voyelles. Le philosophe ne sacrifie jamais à l'harmonie 
de la phrase le mot propre, ni le tour le plus convenable ii 
l'expression de la pensée. A mesure qu'il avance dans la rédac- 
tion d'un traité, on voit que sa sévérité se relâche. C'est qu'il 
s'applique de pins en plus an fond, et de moins en moins à 
la forme. 

Le début du Traité de l'âme, de la Poétique, de chaque 
livre du Traité du Ciel et de VÉthique, semble plus soigné. 
Dans l'introduction historique de la Métaphysique, l'hiatus est 
rare. Il y a une différence sensible entre les diverses parties 
dont se compose la Politique : le pi-emier et le septième livres 
semblent avoir été plus rapidement écrits ou moins attenti- 
vement révisés que les autres. La dilFérence n'ont pas moins 
sensible entre la première et la seconde partie de la Consti- 
tution d'Athènes, la seconde étant d'un caractère plus tech- 
nique que la première. 

B) — Du rythme. 

Dans la Pré/ace de son édition (i) Fr. Blass s'applique k 
démontrer que l'auteur de la Constitution d'Athènes a observé 
les règles rythmiques, formulées dans la Rhétorique, Nous 

il) ArtêtoUlla XloiitsioL 'M-ri,wxUuv (Leipsig, Tenbner, 1893). 
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croyons que cette tentative est restée vaine ; in |>lii[)ai't des 
observations de Fr. Blass nous paraissent inexactes, et ses 
coDclosiong Ibrt exagérées. 

Il y a, dans 1' ' AUrjVxitoi TtoXi-rtia, peu de pht-ases, où il soit 
possible de démêler un rythme réfpilier et persistant. Cei-taines 
semblent cependant avoir la forme péonique, c'est-à-dire que, 
dans le développement verbal, se rencontrent plusieurs péons : 

MtT« Ss TaÙTOi ffUïiSv, ffraffiioai . . . (II, l), 

"Kti Bè xai Stà ti [ir, ... (IX, a). 

MeTB Se TaÛTa ffuvÉÊaivtv tioÎ^XiS -tfa/OTspav e^vai t/^v -uiavviSi' xai 

fip Sii TÔ ti[luij;eïv TiScXfùi xal Sià tô noXXoù;. . . (XIX, i), 

M<-rà Si «Ot« -r>v(6aivsv àviwSa,. . . (XXVI, a). 

Eat-il besoin de faire remarquer que toutes les phrases, si 
nombreuses, qui commencent par les formules jjiiTà os -TaCi-a ou 
[itrà Be tïût» (TunsSaive*, ont la forme péoniqae? 

... Trpoo-opYi99î*tïî Tû Y'^^l'-"';'' KXto|jitvnï k\iiti]i.hiM tov flamXta 

OTOXOV t/OVTOl , . . (XIX, 5), 

^y ^u- I ... 

I* rythme anapestique est beaucoup plus rare ; il n'est cepen- 
dant pas sans exemple : 

Aicvti^t 8e xal TT,v /Mfio™ xatà BT|[i.ouç tfiixovTJ aipT,, îina jiîv 

T«.v . . . (XXI, 4). 
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D'autres fois, le rythme est dû à la répétition d'éléments 
métriques plus complexes : 

Metb 8'e xaÛTst auvÉê-rj ffraffiioai tout -te Y^<opi[iouç x«l tô itXT|Soî itoXùv 
jjpdvov . . . (II, r). 

. , . Stioiç ivaf p^'f "^'^^î t" 9É9(j i3l ^iiTTo>iîi irpoî tt^v tiôv Tuapavofj^oùvriov 
iipi»,Y . . . (III, 4). 

. . . kni aï TOÏï Eriù[ji.ixiiiv ijirav ot SavEicTjjiûi, xaOÎTrEp sf^iTiTai, xaX >) ^wpa 
Si ÔXifiuv ^v ... (IV, 5). 

... Ta jj.iv ^îTitiftwvTSî, Ta Bè ivaxpi'vovTÊî . . . (XI, l). 

Le rythme est ici rendu plus apparent par ïhomoioteleaton. 

... Ta Se iTÙfjnravTa crùv ûîî i TraTïjp -np^Ev Èvo; Seî ievTT|KOïTa (XIX, 6). 



ToÛTbiv Se •fStOji.ivtoy S'r|[j.OTixci>TÉpa ito^ù ^r^q SdXuivo; Éy^veto -r] ^oXi- 
«f«... (XXII, 1). 

... ïittiiij-av S' eiî AaxeBai|iova, ^OTiflEfav [ieTa7rE|iitô[i£voi xal /fî" 
(laTa SoiveiïV'vo. (XXXVIII, i). 

Blass mentionne des rythmes plus complexes, mais dans 
lesquels les mètres empiètent les nns sor les autres; dont l'unité 
par conséquent, n'est pas saisissable, et dont l'effet musical est 
nul. 

La règle formulée dans la Rhétorique, et suivant laquelle il 
est préférable de commencer le xùïXov ou la phrase par un péon 
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premier et de la terminer par un péon quatiuiuo n'est <iiu' 
rarement observée : 

. . . ;,ï j-àfiy b vdjioî itibr, . . . (XXII. 6). 



Les deux péons ainsi opposés appartiennent souvent à deux 
:(')Xa difTérents : 

... ÈTtî TT,v Toi; -noXÉnou xŒTaiufftï. Oi Sï itapaXaStivTEî... (XXVIII. l). 



Le péon premier seul commence parfois plusieurs xiôÂa con- 
sécutifs : XXVIIl, 4 : 

01 Be HE pi Tov. . . J 
■AiXàSiàtaCta... ) 

Il peut aussi commencer et finir le xcSio» : XVI, lo : 



Ëa revanche, le péon quatrième, qui commence un très grand 
nombre de phrases, se rencontre souvent au commencement et 
à la fin du xùXov : XI, a : 

"AjAd 5t x«l auvféaivsï aÙTiS ... Sià tÎî tôIv /_pe"iv iitoxoitiï. 

... MsTi 5è Taùta .... -riit T,Ytpiov[aç, . , tW 'outiu Jt«Ta9;/ïiiit!v tY,v 

i]T«(*o^(«* (XXIV, i). 

Les deux péons correspondants peuvent apiiartcnir à deux 
KûXa différents : III, i : 

""Uf/ov Sa ta [*tv TtpcÛTov S(3 fHou, (lerà S^ raÙTa SixitTiiav. 
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La fornœ métrique pi-ésenlée par les premiers mots de la 
phrase se retrouve fréquemment dans les derniers : III, 5 : 



Ta [AÈv ouv ... ë/ûVT« orpariav (XIX, 4 et 5). 



'H [XiÈV OUV nElfflUTpaTOU TUpaVviî ..,, XaTEItTTJ TOÛTOV TOV Tpdîti 

Tt -fàf toiî âlloiî . . . 7taf»[teXc«(n t.ôv âffwv (XVI, I et a). 



Ces éléments métriques peuvent d'ailleurs appartenir à deux 
membres difFérenls. VIII, i : 

. , , c'iz' ÉX TOÛTWV XUajJLElJElV. SïijuTov B' OTl xX-rjpioTàî , . . 
WVJ__fl ^.^--1 .... 

. , , flou)id(i,EïOî [j.7]te TaÛT2 xivEÎv, |i.T|T ' lim/SiivEaflcii napiov (XI, l). 



. . . PeXtÙo Ta xarà tï^v noXirÉiav t]v, TEXEuTiiffavTOï 5È IhfixXÉouî . , . 

(XXVIII, I). 

Il arrive fréquemment que dans un même développement, 
plusieurs xùiXa commencent de la même manière : I : 

TO 3( fivii aÙTMV ÉfflUfEv àEi^uYi'av 'E7ri|j.tviSiHî SE . . . 



àycc<ir,ttiv àvSpiavra j^puaoûv . . 
xaTExûpiuaEv Se tou; vôjjiou; . . 
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VIII, 3 et 5 ; 

S^XtuV |LÈ« OÛV OUTIUÇ J 

'Opùiv 8È TT]V ftSV SoXlV J 

XI, I el a : 

Aistï;»; Se t/jV jtoXiTEiav 1 



Tels sont les rythmes, très rudiraentaires et très iinparraits, 
dont il est possible, en dehors de toute prévention, de relever 
la trace dans la Constitution d'Athènes. Ils suIGsent à donner 
à la phrase le nombre indispensable au style soutenu. Mais ils 
ne permettent point de comparer la prose d'Aristote à celle 
d'Isocratc ou de Démosthènes. Par là, 1' 'A(lï,vafiov Tic/.iTeii se 
rapproche des n^a-f^xaTEl:», dans la rédaction desquelles le phi- 
losophe ne semble pas s'être préoccupé du nombre. Il a évité 
l'hiatus, parce qu'il sentait que de trop fréquentes rencontres 
de voyelles sont toujours choquantes; il n'a pas cru nécessaire 
d'assujettir sa phrase à un rythme rigoureux et continu. 



CHAPITRE SIXIEME 

Les jugements portés par les anciens sur le style d'Aristote 

Les observations, que nous avons précédemment faites, sur 
le style d'Aristote, sont sans doute i'ort sommaires. Elles ont, 
du moins, suHi à démontrer que la Constitution d'Athènes ne 
diffère pas plus par la forme des ouvrages systématiques 
qu'elle ne s'en distinguait par les idées. Elles nous permettront 
aussi de comprendre les jugements portés par les critiques 
anciens sur le style du philosophe. 

C'est surtout par la clarté de ce style que Denys d'Hali- 
carnasse semble avoir été frappé. Voici le texte même de son 
jugement : n«fia^ï,itTéoï 8s xal 'ApirrroTÉXT, eiî [j.![j.ï|tnv tt|î ts xepl 
TT|V Ép[j.T|VEÎav 8E[vdTT|T0t xb'i TTjt oaif/|VÊiaî Kol Toû iiSsoï xai TtoXujiiOouî. 
ToÙTo Y^f ^TTi [j-aXiCTTa TTOipà ToC àïBpoî ÀaSsîv (TiÛv àpyatwv xpi'ffiç, 
p. li^o). Or, que faut-il entendre par les mots tth itefi tti-* 
Ëf[j.TivEic!v Seivotïitoî? 'KpjiTjvefct désigne proprement l'expression 
de la pensée par la parole (i). Denys admire donc l'hahileté 
avec laquelle Aristotè expose les faits les plus complexes et 
exprime les idées les plus variées |7coXu[iâOouî]. Nous avons nous- 
méme loué cette qualité de l'écrivain, et nous ne pouvons 
que souscrire au jugement du critique grec. Le mot acupT^vEi* 



(i) Cf. Xénophon, Mémorables, IV, 3. a : tï, yXuiTTï| /pîJTiii (b JEvflpioTtOî) 
îcpàî TT|V Ép|ji-riveiav. C'est même ainsi que, par dôrivation, te mot a pu 
prpodre, en philosophie, le sens; d'explication, el, en rhétorique, celui d'élo- 
cutioD ; Platon. Théélète, 309, a : Xoydç ï|V y^ ttjî <rf|î SiaiiopiniToç Éfjji-TjVEi'oi, 
Aristote, Poétiqae,^, i45o> 1>, i3 î Xeyuj Be... XeÇiv Eivai T-f,v Bw tî^ç ôvOfi.(jLa-iiïç 
ÈffL-^VEiav, 3 xa'i Èjt'i twv è(j.[tÉTp(ov xal 4tc1 tûv idyiov ë;(ei tT|V <^!/^^^^^ Siiva|j.iv. 
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ne nous paraît pas moins juste. Sans doute il y a, dans les 
ouvrages systématiques d'Aristote, des pages fort obscures. Mais 
ce qui en rend Finterprétation malaisée, ce ne sont ni les mots, 
ni des tours qui faussent ou voilent la pensée de Fauteur, ce 
sont les idées mômes, qui, au lieu d'être présentées isolément, 
sont accompagnées de toutes les idées accessoires, qui les déter- 
minent, les précisent ou les nuancent. Ce ne sont là, d'ailleurs, 
que des exceptions. Si la pensée de Fautem* est parfois, en 
raison de la nouveauté de ses théories, ou de la délicatesse de 
ses analyses, diilicile à pénétrer, la forme dont elle est enve- 
loppée est presque toujours transparente. Aussi le style d'Aris- 
tote n'est-il pas dépourvu d'agrément, et le mot YjSeoç n'est-il 
point pour nous choquer, car c'est plaisir pour le lecteur que 
de voir le philosophe réduire des lois aussi générales à des 
formules aussi simples, et exprimer des idées aussi abstruses en 
des termes aussi clairs. 

Les divers jugements portés par Cicéron confirment celui 
de Denys. Dans le préambule de ses Topiques, il blâme les 
philosophes et les rhéteurs, qui ignorent le traité des Toirixà. 
Il faut, dit-il, d'autant moins leur pardonner qu'ils auraient dû 
être séduits non seulement par la variété et l'originalité des 
idées, mais aussi par Fabondance et le charme du style : 
« quod non modo i*ebus iis, quae ab illo dictae et inventae 
sunt, allici debueruat, sed dicendi quoque incredibili quadam 
cum copia, tum etiam sua^itate ». Dans le de Oratoire, c'est 
encore la facilité d'élocution du philosophe et Fagrément de 
son style qu'admire Cicéron. Mais ici l'éloge est partagé entre 
Aristote, Théophraste et Cameades : « Et si Plato de rébus a 
civilibus controversiis remotissimis divinitus est locutus, quod 
ego concedo ; si item Aristoteles, si Theophrastus, si Cameades 
in rébus iis de quibus disputaverunt, éloquentes et in dicendo 
suaves atque ornati fuerunt, sint hae res, de quibus disputant, 
in aliis quibusdani studiis, oratio quidem ipse propria est hujus 
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orationis, de qua loquimur et quaerimus » (i). Dans le de 
Inventione, faisant allusion à la Rhétorique d'Aristote, il s' ex- 
prime ainsi : « Ac veteres quidein seriptores artis usque a 
principe illo atque inventore Tisia repetitos unuin in locum 
conduxit Aristoteles et nominatini eujusque praecepta magna 
conquisita cura perspicue conscripsit atque enodata diligenter 
exposuit ; ac tantum inventoribus ipsis suaçitate et brevitate 
dicendi praestitit, ut nemo illorum praecepta ex ipsoinim libris 
cognoscat, sed omnes, qui quod illi praecipiant velint intelle- 
gere, ad hune quasi ad quemdam multo commodiorem expli- 
catorem revertantur » (a). En même temps que le charme, 
Cicéron vante ici la concision du style d'Aristote. Dans le 
Brutus, il en loue la force : « Quid Aristotele nerçosior, 
Theophrasto dulcior » (3). 

Quintilien s'en tiendra exactement à l'opinion exprimée par 
son maître Cicéron. 11 dira, en effet : « Quid Aristotelem? 
Quem dubito scientia rerum, an scriptorum copia, au eloquendi 
vi ac suavitate, an inventionam acumine, an varietate operuin 
clariorem putem (4) ». 

Deux jugements, formulés par Cicéron, pourraient seuls nous 
surprendre. Ce sont les suivants : 

1^) « Cum. enim tuus iste Stoïcus sapiens syllabatim tibi ista 
dixerit, veniet flumen orationis aureum fundens Aristoteles, qui 
illum desipere dicat ». (Academica priora^ II, 38, 119). 

2°) « Meus autem liber totum Isocrati |jLuûo6rjXiov atque omnes 
ejus discipulorum arculas ac nonnihil etiam Arisiotelis pigmenta 
consumpsit » {ad Atticum, II, i, i). 

Mais il faut tout d'abord observer que, dans ses deux pas- 
sages, il s'agit vraisemblablement, non pas des npaY{xaTeTat ni 



(i) De Oratore, I, 11, 49- 

(2) De Inventione, II, 2, 6. 

(3) Brutm, XXXI, lai . 

(4) Institution oratoire , X, i, 83. 
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des IloXtteîai. mais des Dialogues, dont nous n'avions pas l'i 
nous préoccuper dans cette étude, et dans lesquels il nous eilt 
été facile de démontrer que le style d'Aristote est plus éclatunl, 
sinon plus abondant, plus imagé et plus coloré que dans {,os 
autres ouvrages. 

De plus, Gicéron, dans ses propres Dialogues, s'inspirait, 
non pas de Platon, dont il désespérait, sans donte, d'égalei- K- 
naturel et la vérité; mais d'Aristote, dont il nous apprend lui- 
méme qu'il a imité les préambules (i). Or, il n'est pas sur- 
prenant qu'il ait à dessein rabaissé les mérites de Platon ol 
fait valoir son modèle, afin d'en faire rejaillir l'éclat sur s's 
propres ouvrages. Ainsi s'explique ce qu'il y a d'hyperboliqm- 
dans les jugements que nous venons de cil«r. Ces rései'Vrs 
faites, il n-y a plus non, dans les opinions exprimées par Ii-> 
critiques anciens sur le style d'Aristote, qui ne confirme nos 
propi-es observations, et ne nous aulorise à conclure que lu 
Constilulion d'Athènes a été l'édigéc par l'auteur de la Politiqui-. 

(t) Ad Atticum, IV, i6 : ... « Qnoniam ïa singalis Ubris xtlor prooemlt», ni 
Arisloleles, in ets qnos Ê|uirEpixoij; vocat ■, 
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CONCLUSION 



Parvenu au terme de notre étude, il ne nous i-rsto plus 
qu'à la rijsumei', afin d'en tirer les conclusions. 

11 y a entre les IIoÀiTtiai, dont la Conatitaiion d'Athènes 
était la plus importante, et les Tlixyu.xTEÎxt, d'étroites ivlatious. 
qu'Aristote lui-même a pris soin de définir dans YÉtltiquo à 
Nicomaque. \a théorie ne suflit pas à constituer la science 
politique ; elle ne saurait avoir de base solide, que si elle 
s'appuie sur la pratique. Le philosophe restant éloigné des 
aflaires, c'est par l'étude des Constitutions, promnl^écs dans 
les cités ^ecques ou barbares, qu'il suppléera à l'cxpéncnce 
des hommes et des institutions. Il y avait donc, dans l'école 
péripatéticienne, un Itecueil de Constitutions. Sans doute, toutes 
les IloÀiTEiat ne sont pas l'œuvre d'Aristote on de ses élèves ; 
il est, du moins. vraisonihliiMc qu'il en a conipo.sé les princi 
pales, et surtout l"A'Jï,va:<.]v ito/.PTsi'a. où devaient être exposées 
les institutions du gouvernement dénuKratique le plus parrait, 
qui ait régi une cité grecque. 

Les indications chronologiques que contient la ConsUtulion 
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d^ Athènes donnent à croire qu'elle a été composée dans les 
dernières années de la vie d'Aristote. Mais, puisque le philo- 
sophe fait, dans VÉthique à Nicomaque, allusion à ce Recueil 
des IloXiTgïai, il semble que la première rédaction en doive être 
antérieure à la Politique. L'ouvrage fut révisé par l'auteur, 
pendant son dernier séjour à Athènes, quand déjà il avait 
ouvert son école du Lycée. La mort ne lui laissa pas le temps 
d'achever son œuvre. Ce forent ses disciples qui la publièrent. 
Les éditions de 1' 'AÔ7)vatwv iroXiTeia durent être fort nombreuses; 
elle fut remaniée et interpolée par des lecteurs ignorants ou 
prévenus. Conservée dans la bibliothèque d'Alexandrie, avec les 
œuvres qui, du vivant d'Aristote, étaient sorties de l'école, elle 
nous a été rendue par l'Egypte, où, durant de longs siècles, elle 
était restée ignorée. Quand elle a été tirée de l'oubli par l'éditeur 
Kenyon, les savants ne connaissaient plus que la Politique, qui 
nous était parvenue par Rome et grâce à l'édition d'Andronikos 
de Rhodes. 

Si l'on compare chapitre par chapitre la Constitution 
d'Athènes à la Politique, tous les faits racontés et toutes les 
institutions exposées dans l'opuscule historique, se trouvent 
expliqués et rattachés à leurs lois dans le traité théorique. 
C'est-à-dire que les deux ouvrages nous apparaissent comme 
inséparables. Ils se complètent et se commentent. Si l'on veut 
pénétrer dans la pensée du philosophe. Ton ne saurait lire 
l'un, sans feuilleter en même temps l'autre. Les nombreux 
rapprochements, que nous avons faits, ne nous ont révélé que 
deux contradictions formelles entre Y 'Aôvjvaiojv TroXireia et les 
ouvrages systématiques : la première, à propos de la Consti- 
tution de Dracon ; la seconde, touchant le rôle actif de 
Thémistocle, dans la campagne d'Éphialte contre l'Aréopage, 
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L' 'AOy|V«((piv «oXtrrÎŒ attribue à Dracon une ConatUution. \a\ 
Rhétorique et la Politique ne connaissent que les Zoù de Draoïiii. 
Il y a là une diflîculté insoluble, si l'on n'admet qnv rexjiusi' 
de la réforme constitutionnelle de Dracon a été intei-jioléo 
dans le récit de l'historien. Peut-être objectera-ton que la dilli- 
culté est ainsi éludée, non tranchée; que la réforme de Sulon 
avait rejeté dans l'oubli la Constitution de Dracon; qu'ArisInte, 
par conséquent, l'i^orait quand il composait la Politique: que 
Thucydide a prouvé à l'évidence, au sujet des Pisis Ira t ides, 
combien leur propre histoii'e était inconnue des Athéniens: 
qu'un Macédonien, dont la moitié de la vie s'était écoulée hors 
de l'Attique, et qui n'avait résidé à Athènes qu'à titre de mé- 
tèque, n'en pouvait connaître esactement les antiquités: qu'il 
ne retrouva le teste de cette Constitution dans les archives de 
la cité,, qu'en réunissant les malérialix de son 'AOv'<<->v -ù^T^ri. 
et que la mort ne lui laissa pas le temps d'en faire mention 
dans sa Politique, simple cahier de cours, qui ne ser^ail qiiTi 
son enseignement oral et n'était point destiné à la [>ulili(-ilé. 
Mais si la Constitution d'Athènes a été tirée de l'oiilili par 
Aristote. l'on s'étonnera qu'il n'ait pas insisté davantii^^e sur 
sa découverte, pour mieux attirer l'attention des lecteurs; qu'il 
n'en ait pas plus clairement démontré l'intérêt et l'iniporlanii'. 
De plus, cette hypothèse suppose que l'ouvrage est postérieur 
k la Politique. Or, s'il l'ut i-i-visé après, il semble liini qu'il 
ait, sous sa première forme, été rédigé avant ce traité. Si l'nrtcH, 
d'ailleurs, que soient ces objections,' elles ne peuvent, « tioIii- 
avis, prévaloir c<mtre les pn^uves suivantes : i") !,e rliiipîtn- 
consacré à Dracon est en contradiction, dans le fond «l liiuis 
la forme, avec le reste du n'-eit. 2") 1,'epitome d'iléraklchlcs, 
qui résume l" "A'iy.vïû.iv îtoïiTii», ne nomme même pas le lé^is. 
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lateur. 3<>) Les historiens postérieurs, qui ont consulté et même 
cité Aristote, ignorent cette Constitution. — Ce sont là des rai- 
sons suffisantes pour rejeter du texte Texposé de la réforme 
législative attribuée à Dracon et résoudre la première contra- 
diction entre la Constitution d'Athènes et la Politique. 

Le même remède semble devoir être appliqué à la seconde. 
Dans r *AOT,vai(ov iroXiTeia, il est, à plusieurs reprises, question 
de rabaissement de T Aréopage. Or, un seul de ces passages 
prête à Thémiscocle un rôle actif dans cette campagne. De 
plus, à l'époque où Thistorien place la conjuration d'Ephialte 
et de Thémistocle, celui-ci était, depuis dix ans, frappé d*os- 
tracisme, et réfugié à la cour d'Artaxerxès. Plutarque connais- 
sait la Constitution d'Athènes. Il la cite au § lo de sa Vie de 
Thémistocle, Or, il n'est, dans cette biographie, fait aucune 
mention de l'intervention de Thémistocle dans la lutte d'Ephialte 
et de Périclès contre les Aréopagites. Gomment donc s'expli- 
querait son silence, si T 'AÔ-rjvaiwv TroXireia n'avait été interpolée? 

Ces deux difficultés ainsi résolues, la Politique confirme 
partout le témoignage de la Constitution d'Athènes, Cette par- 
faite concordance, qui ne saurait être fortuite, est une première 
preuve en faveur de l'authenticité de cet ouvrage. Il y en a 
une autre, plus décisive encore. Des jugements portés par l'his- 
torien de r 'AOïjvauov TioXtTeia sur les hommes et les institutions 
d'Athènes, se dégagent les éléments d'une doctrine, conforme 
aux théories professées par Aristote dans la Politique^ VÉthique 
et la Rhétorique^ sur la supériorité de la classe moyenne et 
l'importance qui doit lui être attribuée dans l'Etat, sur l'excel- 
lence de la p.é(T-y] TioXiTeta, sur la vertu considérée comme un juste 
milieu, sur la modération, l'équité et la concorde. L'influence 
de Thucydide a, sans doute, joué son rôle dans la formation 
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de ces idées; elles n'en appartiennent pas moins en propre a 
Aristote, qui seul a pu formuler les jugements de In Conati- 
talion d'Athènes. 

Telles sont les preuves qui peuvent être tirées du fond île 
l'ouvrage. L'étude de la forme en fournit d'autres, moins di'ei- 
sives peut-être, mais fort intéressantes. Aristote a, pour com- 
poser r 'A6ï|vaî<ov TToli-tsta, puisé aux sources les plus diverses. 
Or, il a emprunté aux œuvres, qu'il consultait, non seulement 
des faits, mais même des mots et des phrases entières. 11 en 
résulte que le vocabulaire de cet ouvrage est plus vaiié que 
celui des rouvres systématiques. 11 est en même temps plus 
concret, car, dans la Constitution d'Athènes, Aristote raconte 
les faits, au lieu que, dans la Politique, il en formule les lois. 
II est enfin moins scolastiquc, parce que 1' 'A'iritxiiat ittiÀiTïia 
devait 6tre publiée, tandis que les lIoÀLTixâ étaient réservés .^ 
l'école. Mais le vocabulaire de l'opuscule historique ne se dis- 
tingue par aucun caractère essentiel. Au contraire, tous les 
termes techniques, qui désignent les institutions, les magis- 
tratures, les éléments constitutifs de l'Ktat, sont pris de part 
et d'autre dans la même acception. Si l'on se place à ce point 
de vue, l'on reçoit la même impression qu'en compiuMiit les 
faits et les idées, et l'on incline à conclure que la même main 
a i-édigé les deux ouvrages. 

De ntéine encore, toutes les particularités de sj-ntaxc ipii 
peuvent Oti-e relevées dans la Constitution d'Athènes s'expliqnent 
prcscjue toutes par l'ellipse, la syllepsc, et surtout l'anHiiilullic. 
qui sont les ligures les plus caractéristiques du style d'Arislule 
dans ses U^ay\i.x-:s'.». L'ordre des mots y est, comme dans t-cus- 
ci, analytique et descendant; la constnirliim des phrases, d'ail 
leurs très simple, est implexe. L'historien évitt- l'hiatus, mais les 
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prescriptions auxquelles il se soumet, et auxquelles il ne sacrifie 
rien de sa liberté, ne sont pas plus rigoureuses que les règles 
observées dans ses traités. La théorie développée par Fr. Blass 
dans la Préface de son édition, sur le nombre oratoire dans 
r 'AÔTivaiwv TToXiTeia, avait posé à nouveau la question d'authen- 
ticité, car, dans les œuvres systématiques, Aristote ne semble 
prêter aucune attention au rythme. Mais les observations de 
Blass sont, pour la plupart, erronées. L'historien a, d'instinct, 
donné à sa prose le nombre indispensable au style soutenu; il 
n'a 'point cherché à exprimer sa pensée en des périodes ryth- 
miques. Si le style de la Constitution d'Athènes est plus nom- 
breux que celui des npaYp-axEtai, ce n'est pas que les membres 
de phrase soient symétriques ou assonnants, ni que, dans le 
développement de la période, certaines formes métriques soient 
répétées ou entrelacées, c'est que tous les éléments de la pro- 
position sont exprimés, que le style est moins abrégé, moins 
elliptique, plus continu, plus ample, par conséquent, et plus 
harmonieux. Aussi, bien que la grâce en soit un peu sévère, 
n'est-il point dépourvu d'agrément et de charme, et mérite-t-il 
les éloges des critiques anciens, qu'en l'absence de tout texte 
qui les justifiât, les modernes trouvaient fort exagérés. 

Ces preuves sont moins fortes, sans doute, que les précé- 
dentes. Elles ne laissent pas pourtant que d'avoir un grand 
poids, et nous fournissent de nouvelles raisons d'attribuer la 
Constitution d'Athènes à Aristote. Telle est notre conclusion, 
et tel est bien le résultat auquel nous avions l'ambition d'at- 
teindre, en commençant notre travail. Mais il ne nous échappe 
pas qu'un problème aussi complexe ne peut être définitivement 
résolu. Trop de difficultés y sont impliquées, pour que nous 
ayons la prétention de dire le dernier mot dans un débat 
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depuis longtemps ouvert, et qui, nous le craignons, ri^sleni 
toujours pendant. Nous aurons du moins touché à noliv Init. 
et nous nous tiendrons récompensé de nos efTorts, si nous 
avons montré l'intérêt de la discussion engagée, si nous en 
avons dégagé quel(]ues vérités, et surtout si nous avons ouvert 
la voie k des recherches plus savantes et, — c'est notic plus 
ardent désir, — à des éludes plus fécondes. 
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